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    À Catherine 

       Je t’aime, ma belle. 

  

   

   
      

  

   

   
      

    





  


 

   
      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Montréal, juillet 2020 

      

      

      

      

    Les rues de la ville commençaient à s’agiter. Presque une personne sur deux avait un café en main, que ce soit en se baladant en voiture ou en marchant devant les boutiques. Celles-ci n’avaient pas encore affiché leur écriteau sur les portes ni allumé les néons de leurs vitrines qui annonçaient leur ouverture imminente. Au coin des rues Berry et Sainte-Catherine se trouvait un édifice de dix étages et derrière l’une des fenêtres du troisième, un homme préparait sa journée de labeur. Léo Maltais, de forte corpulence, était un bourreau de travail. Il fut un temps, avant que ses cheveux ne deviennent poivre et sel, où il avait assisté à de multiples situations périlleuses comme des prises d’otages, des vols de banque, de nombreux meurtres, des fusillades et plusieurs enlèvements. Les deux cicatrices qu’arborait son visage grassouillet avaient été obtenues dans la douleur, lors de l’une de ces péripéties, justement. Il en avait une au-dessus de l’œil et une autre au menton. Il avait été pris à partie dans un bar, lors d’une rencontre avec un témoin appartenant à un gang de motards. Ceux-ci n’avaient pas aimé l’article qu’il avait écrit à leur sujet et le lui avaient fait savoir à leur façon. Le journalisme d’enquête avait toujours été sa passion. Marié trois fois, il n’avait pas d’enfant. Le temps ayant fait son œuvre, il ne couvrait plus les événements sur le terrain, car il mentionnait à qui voulait l’entendre que ses vieilles jambes de soixante-six ans ne le portaient plus où, et comme il le souhaitait. Par conséquent, il était devenu animateur d’une émission spéciale à la télévision. Ainsi tous les matins, de 10 h 00 à 11 h 30, il analysait les nouvelles et les événements étant survenus la veille ou le jour même. Il commençait ses longues journées à trois heures du matin. Il prenait en note tous les messages que ses collègues et ses sources lui avaient laissé par écrit ou sur sa boîte vocale. À 4 h 45, il se rendait chez le marchand de journaux du coin, mais il arrivait que sa troisième femme s’en charge pour lui. À cette heure, la majorité des journaux avaient été livrés. Il y puisait dans la plupart des avis de chroniqueurs, chroniqueuses et journalistes, relatifs aux sujets qu’il traiterait durant les quatre-vingt-dix minutes que durait son programme. Il arrivait au studio à 7 h 30, pour la réunion avec son équipe de recherchistes et de collaborateurs. Il était maintenant assis derrière le bureau de présentation à 9 h 59, pendant que le régisseur annonçait l’entrée en ondes, dans 5, 4, 3, 2, 1… 

         Bon matin, madame, monsieur. Nous commençons la journée avec une triste nouvelle de dernière heure. C’est dans l’est de Montréal, vers 6 h 30 ce matin, qu’un appel a été passé à la police. Ce dernier a conduit les représentants de l’ordre sur les lieux de ce qui prend les apparences d’un drame familial. Un homme aurait tué sa femme et ses trois jeunes enfants à l’arme blanche, avant de s’enlever la vie. Un terrible drame. Mathieu Lachance est sur place en ce moment et nous allons le rejoindre immédiatement. Mathieu, les enquêteurs sont toujours sur les lieux, c’est bien cela ? 

    Le jeune homme dans la vingtaine, les cheveux mi-longs battants au vent, faisait ses premières armes dans le métier de reporter, mais il se débrouillait très bien et ne semblait nullement nerveux. Il débuta son reportage, en répondant à la question de Léo Maltais. 

         En effet, Léo. Les enquêteurs de l’est de Montréal travaillent depuis ce matin avec les analystes en scènes de crime afin de recueillir de précieux indices, mais aussi pour tenter de comprendre, le plus précisément possible, le drame qui s’est joué ici, rue des Seigneuries, dans la résidence qui se trouve tout juste derrière moi. Ce que l’on sait jusqu’à maintenant, c’est que l’employeur de l’homme soupçonné d’être à l’origine du drame s’est inquiété, après avoir lu un message intrigant émis sur les réseaux sociaux, plus précisément sur le blogue que tenait cet homme. Une suite d’événements a alors mené son employeur à envoyer un collègue qui passait tout près de la résidence où s’est déroulé le drame. L’employé a fait un détour et s’est donc rendu à l’adresse en question. Selon les informations obtenues, la porte n’était pas verrouillée et les voitures du couple se trouvaient toutes deux dans l’allée de stationnement. C’est ce qui aurait incité la personne envoyée à entrer dans la demeure et c’est à ce moment qu’elle aurait découvert les corps des membres de cette famille. Une famille réputée sans histoire, mis à part un vieux dossier de possession et vente de stupéfiants par le père. Selon les premières constatations et le porte-parole de la police, Nelson Veilleux, cela n’aurait rien à voir avec ce qui s’est produit. L’employé, qui est un collègue du présumé et défunt suspect, a fait la navrante découverte et est à présent traité pour un violent choc nerveux. 

         On peut comprendre, en effet, avec ce qu’il vient de vivre. Mais, dites-moi Mathieu, savez-vous si l’identité des victimes peut être révélée au moment où l’on se parle ? 

         Oui. La divulgation d’identité est permise depuis quelques minutes, car on nous dit que la famille a déjà été prévenue. L’homme soupçonné d’être à l’origine de ce drame est Pasqual Vasquez, de quarante-deux ans. Ont également trouvé la mort dans ce drame : Émilie Desforges, trente-huit ans, le petit Ethan, deux ans, Sophie, cinq ans et Dolorez, six ans. 





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    L’école secondaire 

      

      

      

      

    Martin Fillion était assis devant son téléviseur et écoutait attentivement ce que venaient d’annoncer Léo Maltais et le jeune reporter. Immédiatement, il pensa à ses frères, Paul et François, à leurs cinq enfants, trois pour Paul et deux pour François ainsi qu’à leurs magnifiques femmes, Évelyne et Sandra. Il songea à tout l’amour qu’ils portaient à leur progéniture. Pour lui, il était tout à fait inconcevable qu’une personne puisse s’en prendre à des enfants et à leur mère. Martin en était à sa cinquième semaine d’une année sabbatique. Infirmier de métier, il avait atteint la limite de ce que son corps et son esprit pouvaient endurer au travail et de la pression qu’il subissait. Il devait inévitablement effectuer des heures supplémentaires obligatoires et cela affectait sa vie sociale. Le tout avait pesé assez lourd dans la balance : il avait donc pris la décision de retirer suffisamment d’argent de ses placements pour être en mesure de vivre durant une année sans salaire. Allait-il ensuite retourner travailler à l’hôpital ? Il en doutait. Il n’en avait plus envie. À trente-huit ans, il rêvait d’une vie bien meilleure et plus zen. Les prêts et bourses semblaient être la solution pour l’apprentissage d’un nouveau métier moins exigeant, le moment venu. Ce jeune en fin de trentaine, à la chevelure brune, commençait à reprendre du poil de la bête. Ses nuits étaient désormais plus reposantes. Son ex-conjointe, la belle Alice Bouvier, était également infirmière. Il l’aimait encore comme un fou, mais pour elle, c’était fini. Elle justifiait sa décision par le fait qu’ils ne se voyaient presque plus; leurs horaires étant incompatibles. Lui croyait qu’elle avait un autre homme dans sa vie. Il acceptait la décision d’Alice, mais, comme on ne pouvait empêcher un cœur d’aimer, il gardait espoir qu’elle revienne un jour. Ce matin-là, Martin Fillion s’était levé tôt et, comme à son habitude, il pressa deux oranges pour remplir son verre d’un jus qu’il savoura pleinement, avec un œuf et du lait passés au mélangeur. Sa cuisine était équipée dernier cri, car il aimait bien cuisiner. Il s’assit ensuite derrière un petit bureau où trônait son ordinateur portable. Il l’avait acheté, car il avait toujours secrètement rêvé d’écrire un livre. Peut-être en profiterait-il pour le faire pendant cette année sabbatique. Tout d’abord, il regarda le fil d’actualité sur Facebook et ensuite les articles traitant des nouvelles du jour. Tout le monde discutait et avait son mot à dire sur le drame de la famille Vasquez. Martin lut ensuite ses courriels qui s’accumulaient parfois sur deux ou trois jours. Sa mère et ses deux frères étaient les auteurs de la grande majorité des messages qu’il recevait. On prenait de ses nouvelles pour savoir s’il commençait à se sentir un peu mieux depuis son congé et si son moral était bon. Il prit le temps de répondre par l’affirmative à tout ce beau monde, tout en prenant à son tour des nouvelles d’eux. Un autre courriel l’intrigua : Réunion d'élèves. Martin prit le temps de le lire : 

      

    Bonjour Martin ! 

      

    Je suis Sophie Faucher, de l’école secondaire Saint-Louis Je ne sais pas si tu te souviens de moi, mais je me souviens très bien de toi. Je t’écris pour t’inviter à la réunion des finissants de notre école. Tous les anciens élèves ou presque y participeront. Ce serait vraiment cool que tu y sois. Que deviens-tu ? Hâte de discuter avec toi. Si tu viens à la soirée en question, elle se déroulera le samedi, 17 août 2019, à la salle communautaire Pierre Labonté, au 10563 du boulevard Brien, à Repentigny. Fais-moi savoir via mon messenger si tu y seras. 

      

    Bonne journée. 

      

    Cette Sophie, il s’en souvenait. C’était l’une des plus belles filles de sa classe. Mais c’était aussi celle qui faisait partie d’un groupe qui l’intimidait lui, jour après jour à la sortie des classes et parfois même durant les cours. Le secondaire ne lui évoquait que peu de bons souvenirs et il ne l’avait pas eu facile, année après année. Martin avait été victime de plusieurs moqueries et il avait même été pris à partie sans raison à quelques occasions. Il n’était donc pas certain d’assister à cette soirée. Pour lui, la seule raison de s’y rendre était de revoir ses anciens professeurs. Peut-être aussi son unique ami, Bastien Dugas, qui avait été le seul à lui venir en aide. C’était un jeune garçon turbulent et les parents de Martin l’avaient pris en charge, en faisant office de famille d’accueil. Bastien avait le même âge que leur fils biologique et la relation amicale entre les deux garçons de quinze ans s’était rapidement développée. Pendant les deux années où Bastien vécut avec Martin et ses parents, ils avaient fréquenté la même école et la même classe. Personne n’osait plus s’en prendre à Martin, car Bastien n’avait peur de rien. Malheureusement pour le jeune homme qui commençait à connaître une vie stable avec la famille Fillion, un ordre de justice rendit la garde complète à ses parents biologiques. Au début, les amis qui se considéraient comme des frères, continuèrent de se fréquenter, mais la fin du secondaire les sépara. Les quelques fois où Martin lui avait rendu visite, Bastien avait été réprimandé par ses parents à coups de claques dans la figure. Au cours de l’une de ses visites, Martin avait brisé accidentellement un carreau dans la chambre de son ami, avec une balle de baseball. Le père était entré en trombe. Bastien avait immédiatement pris la défense de son ami qui était resté pétrifié devant le regard assassin du père qui avait alors demandé à Martin de rentrer chez lui, tout en retirant la ceinture de son pantalon et en en enroulant une partie autour de sa main. Martin n’avait pas encore franchi la porte qu’il avait entendu le bruit marquant du cuir sur la peau de l’adolescent innocent et ses cris de douleurs atroces. Quelque temps plus tard, les parents de Bastien décidèrent de lever le camp en pleine nuit, abandonnant presque tous leurs effets personnels. La rumeur voulait que le père de Bastien dût une énorme somme d’argent à des gens du crime organisé. À une époque où les réseaux sociaux étaient inexistants et malgré les démarches de la famille Fillion pour retrouver Bastien Dugas, ils n’avaient jamais plus eu de ses nouvelles. Ces souvenirs lui apportèrent une certaine tristesse, malgré les deux décennies qui s’étaient écoulées depuis. 

    Le reste de sa journée se déroula sans but précis. À la fin de l’après-midi, il fit un saut à la boutique de sport pour s’acheter de nouvelles chaussures de randonnée. Il partait quatre jours dans les Laurentides. Une petite escapade prévue de façon spontanée. Pour son repas du soir, il fit un petit détour pour se retrouver au steak house.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le restaurant 

      

      

      

      

    C’était une journée plutôt chaude et la climatisation du restaurant était rafraîchissante. C’était un petit resto qui disposait d’une dizaine de tables, dans le secteur où Martin se trouvait. Le restaurant était situé dans sa ville natale où il demeurait toujours. Joliette, ville fondée en 1966, se trouvait dans la région de Lanaudière. Sa population était de plus ou moins vingt-et-un-mille habitants, mais si on y ajoutait les constructions qui se greffaient tout autour, c’étaient près de cinquante-mille habitants qui fréquentaient, travaillaient et circulaient dans cette municipalité. Le steak frites était le plat favori de Martin. Il le prenait médium, bien cuit. Il en était environ à la moitié. Chaque fois qu’il choisissait ce repas, peu importe le restaurant, cela lui rappelait son père, feu Eugène Fillion qui, une fois par semaine, emmenait ses trois fils manger ce même plat. Ce n’était donc pas seulement son menu préféré, mais une occasion pour lui de se remémorer de précieux souvenirs. Son père profitait toujours de ces moments pour discuter de valeurs humaines avec Martin, François et Paul, en évoquant des exemples du quotidien : la loyauté, le respect, l’empathie, le partage, l’entraide et combien d’autres. Bien sûr, quand il était plus jeune, il ne comprenait pas la grande importance de tout ça, mais à plusieurs reprises, la vie s’était chargée de le placer dans des situations où il se remémorait et appliquait les conseils de son père. Ses songes, ainsi que son repas, furent interrompus par un homme qui, sans même le saluer ou lui demander la permission, vint s’asseoir face à lui. Tuque en laine noire sur la tête, même en plein été avec les bords usés et sales. Il portait un manteau vert kaki, comme ceux des vétérans de l’armée, un vieux jean délavé et des bottes noires. Il avait des allures de clochard, bien que sa peau semblât propre. 

         Monsieur, je suis désolé, mais la place est prise. 

    L’homme ne lui répondit pas. Il regardait nerveusement autour de lui, anxieux. Il était imposant et musclé. 

         Vous avez faim ? Je peux vous commander à manger, dit Martin, pour tenter d’attirer l’attention du nouveau venu. 

         J’ai besoin d’aide, Martin. Tu es le seul en qui je peux avoir confiance. 

    Martin fut surpris. L’étranger connaissait son nom. 

         On se connaît ? demanda-t-il en scrutant l’individu qui regardait sans arrêt par la vitrine du restaurant. 

    C’est finalement quand son regard croisa celui de l’autre qu’il reconnut l’homme qui était en face de lui, avec ses yeux d’un bleu rarissime. 

         Bastien ? Merde, Bastien, c’est bien toi ? 

    Une certaine joie, mais aussi une légère incrédulité s’emparèrent de lui, car il avait pensé à cet ami le matin même à la lecture du courriel annonçant les retrouvailles de la classe de secondaire. Son ami d’enfance, celui qu’il considérait comme son frère. Le seul à prendre sa défense devant ceux qui l’intimidaient. Le serveur s’approcha et s’adressa à Martin : 

         Tout va bien ici ? 

         Oui… Eh… Oui, je vais prendre la même chose pour mon ami. 

         D’accord, steak et frites pour monsieur aussi alors. Quelle cuisson ? 

         Non… Non. Je ne peux rester. 

         Bon, comme tu veux. Merci, mais ça ira comme ça, dit Martin en s’adressant au serveur qui quitta la table. 

    L’infirmier s’adressa de nouveau à son ami : 

         Tu en es certain ? Il est vraiment délicieux. Est-ce que ça va Bastien ? Tu me sembles un peu angoissé, si je peux me permettre. Après tout ce temps, je suis si content de te revoir. 

         Il faut que tu m’aides. 

         Oui, bien sûr. Dis-moi comment ? As-tu des problèmes quelconques? 

    Bastien lui tendit un papier en le déposant sur la table. Le nouveau venu ne cessait de regarder tout le monde ainsi que par la vitrine donnant sur la rue et sur la rivière l’Assomption. 

         Tu trouveras un nom et un numéro de téléphone sur ce papier. Cet individu possède quelques trucs dont je dois absolument prendre possession. Il faudrait que tu passes les chercher pour moi. 

         Je ne comprends pas, tu ne peux pas y aller toi-même ? Tu n’as pas de voiture, c’est ça ? Et puis, c’est quoi ce truc que tu dois prendre ? 

         Fais-le pour moi, Martin, je te le répète, tu es le seul en qui je peux avoir confiance. 

         Écoute, mon ami, comprends-moi ! Je veux te rendre service il n’y a pas de problème, mais je ne peux pas aller chercher ces choses dont tu parles, sans savoir ce que c’est. Tu débarques, alors que ça fait plus de vingt ans que l’on ne s’est pas vus et tu me demandes un truc flippant. Pardonne-moi, mais tu n’as pas l’air bien, tu regardes sans cesse de façon nerveuse partout autour. As-tu des problèmes ? Sois assuré de mon soutien, je veux bien t’aider, là n’est pas la question, mais j’aimerais comprendre. 

      

    Bastien poussa le papier encore plus près de Martin tout en se levant, puis quitta les lieux sur cette dernière phrase, sans aucune salutation : 

         Je t’en supplie, fais-le pour moi.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Quatre jours à la campagne 

      

      

      

      

    Le soir même de la rencontre avec son ami d’enfance, Martin était parti pour quelques jours. Il avait pris cette habitude de se dépayser un peu à l’occasion, en allant à la campagne, dans un hôtel ou un chalet. Ce n’était que quatre jours plus tard qu’il était revenu de son séjour de Saint-Sauveur, une petite ville touristique de la région des Laurentides. Il s’était permis cette escapade pour réfléchir et faire le bilan de ce qui l’attendait après son année sabbatique. Il voulait aussi prendre du recul par rapport à Alice, son ex, mais s’était rendu compte que la distance n’arrangeait en rien les choses. Il espérait juste que le temps fasse son œuvre. Que ce soit avec ou sans elle. Il n’avait pas encore donné de réponse à Sophie Faucher, son ancienne camarade de classe pour la soirée de retrouvailles. Il avait également en mémoire cette rencontre inattendue avec Bastien. Il avait été tourmenté, le soir-même de cette rencontre. Son ami d’enfance ne semblait pas avoir bien tourné dans la vie et n’allait visiblement pas bien. Il semblait angoissé, peut-être même sans abri, selon les apparences vestimentaires. À ce sujet, il préféra ne pas juger trop rapidement. Il avait pris le papier et mis dans la poche de son manteau, mais ne l’avait pas emporté pour son séjour à Saint-Sauveur. Il ne savait donc pas encore ce qui s’y trouvait, sinon ce que lui en avait dit Bastien. Un nom, un numéro de téléphone à appeler et qui mèneraient à un truc qu’il devait aller chercher, mais sans savoir quoi ni de qui il s’agissait. Il n’avait pas l’intention de donner suite à la demande de son ami. Cela paraissait bizarre à ses yeux. Après tout, Il n’avait pas revu Bastien depuis longtemps. Il aurait voulu lui faire confiance, mais les circonstances de la rencontre, la demande particulière et le comportement de son ami lui dictaient de se tenir à l’écart. Il devait s’avouer par contre que tout ça était intrigant et souhaitait par-dessus tout que Bastien ne se soit pas mis dans le pétrin d’une quelconque façon. En revenant de son périple, il prit le temps de défaire ses valises et de faire sa lessive. Il se dit qu’une bonne douche lui ferait un grand bien. À peine avait-il ajusté la température de l’eau que son téléphone sonna. Il laissa l’eau couler et se rendit à la cuisine où il avait laissé son mobile. Un numéro qu’il ne connaissait pas était affiché. Sa curiosité le poussa à répondre. 

         Allô. 

         C’est moi ! 

         Moi, qui ? 

    La voix était plutôt basse, un peu rauque. 

         Bastien. 

         Salut. J’étais inquiet pour toi quand on s’est vus au restaurant. Notre rencontre m’a un peu troublé. Tu avais l’air tellement angoissé, mon ami. 

         Je l’étais. 

         Pourquoi, dis-moi ? 

         Pas important. Tu as appelé au numéro de téléphone que je t’ai laissé ? 

         En fait, non. J’étais parti pour un séjour dans les Laurentides, j’en reviens à peine. 

      

    Il y eut un silence de quelques secondes. Martin reprit : 

         Écoute, Bastien, je suis désolé, je ne sais pas ce que tu attends de moi, mais je ne le ferai pas. Ça ne m’intéresse pas. Si tu as besoin d’un peu d’argent, je suis bien prêt à t’aider, mais pour les commissions, tu devras les faire toi-même. 

         Le temps presse pour moi. Tu es le seul à qui je peux demander, en toute confiance. Je m’excuse, peut-être aurais-je dû te laisser plus d’explications la dernière fois, mais je n’en avais pas le temps. 

         Pourquoi ne contactes-tu pas cette personne toi-même ? 

         Écoute, lui et moi on ne s’entend pas du tout, mais alors là, vraiment pas. Il possède des lettres, des correspondances d’une autre époque que je voudrais absolument me procurer, mais s’il sait que c’est moi, il ne voudra jamais me les vendre. 

         Pourquoi tiens-tu tant à avoir ces lettres ? Tu en fais collection ou quoi ? 

         Non, mais je t’expliquerai sans faute le moment venu. Au premier contact, je me suis fait passer pour toi, car tu es le seul nom qui m’est venu en tête. Appelle-le maintenant et il te fixera un rendez-vous. Je passerai chercher les lettres chez toi, par la suite. S’il te plaît ! Il n’y a pas d’embrouille. 

         Je ne sais pas. Ça ne me dit rien qui vaille ton truc. 

         Écoute, je t’ai laissé quelque chose dans ta boîte aux lettres. Tu comprendras pourquoi il me faut ces lettres qu’il a en sa possession. Je te rappelle plus tard quand tu auras pris connaissance de tout ça. 

    Il raccrocha, une fois de plus, sans aucune forme de salutation. 

      

    Martin descendit l’escalier de son appartement situé au second étage et ouvrit la porte d’entrée. Sa boîte aux lettres était fixée sur le mur de briques rouges à sa gauche. Une enveloppe s’y trouvait, ainsi que quelques enveloppes publicitaires. Il n’attendit pas d’être de retour à l’étage pour l’ouvrir. Martin découvrit une clé USB et une note écrite à la main.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    La note et la clé USB 

      

      

      

      

    Martin déplia d’abord la note manuscrite. Il en lut le contenu, tout en montant les marches le menant à l’étage. 

      

    J’ai été de la guerre du Golfe. Témoin de crimes de guerre. Chose incroyable, je n’ai pas subi de choc post-traumatique. Directement où je me trouvais, les hommes mouraient. Indirectement, des jours et des mois s’écoulèrent pendant lesquels je mourais petit à petit, devant la souffrance des autres. Chose que nul ne peut comprendre sans l’avoir vécue. Nul ne peut comprendre, non. Peut imaginer, oui, mais comprendre, jamais. Possible, retrouver la paix intérieure, disent les psys, mais j’en doute. Mark Clark, un ami, est mort dans mes bras. 51, 45 ans, il en mourrait de tous âges. 55, 20 ans, des jeunes, des vieux, des hommes, des femmes. 65 appelés de mon infanterie y sont restés. 

         Qu’est-ce que ça veut dire, merde ? 

    Martin s’approcha de la fenêtre et observa la rue se trouvant un étage plus bas. Il n’y avait presque plus de circulation. Il regarda sa montre. L’heure du souper sans doute, donna-t-il comme raison au peu de présences humaines dans la rue. Il n’avait parlé de son ami d’enfance et de cette soudaine retrouvaille à personne. Même pas à Alice, quand il l’avait appelée tardivement et par nostalgie de sa chambre d’hôtel. D’ailleurs, elle semblait terriblement nerveuse au téléphone, mais elle avait refusé de lui en donner les raisons. Elle s’était contentée de lui dire que tout était OK et qu’elle était seulement fatiguée. Face à Bastien, il ne ressentait pas de peur pour autant - son ami d’enfance ne s’était pas montré menaçant - mais plutôt un inconfort. Il pensa à cette note et à cette clé USB. Il sortit l’objet de l’enveloppe et le brancha à son ordinateur tout en le mettant en marche. En attendant, il relut la lettre : 

      

    J’ai été de la guerre du Golfe. Témoin de crimes de guerre. Chose incroyable, je n’ai pas subi de choc post-traumatique. Directement où je me trouvais, les hommes mouraient. Indirectement, des jours et des mois s’écoulèrent pendant lesquels je mourais petit à petit, devant la souffrance des autres. Chose que nul ne peut comprendre sans l’avoir vécu. Nul ne peut comprendre, non. Peut imaginer, oui, mais comprendre, jamais. Possible, retrouver la paix intérieure, disent les psys, mais j’en doute. Mark Clark, un ami, est mort dans mes bras. 51, 45 ans, il en mourrait de tous âges. 55, 20 ans, des jeunes, des vieux, des hommes, des femmes. 65 appelés de mon infanterie y sont restés. 

      

    Pauvre homme, se dit-il. Il se servit un plat de chips et une boisson gazeuse, avant de prendre place à l’ordinateur. Il entra le mot de passe « Prénom et nom de famille de son ex » et une fenêtre apparut à l’écran. 

    « Voulez-vous analyser avec antivirus ?» 

         Et comment ! dit-il en appuyant sur « oui ». 

    Il prit une gorgée de son breuvage et une poignée de chips. 

    « Ce périphérique ne contient aucun virus. Désirez-vous ouvrir le contenu ?» 

    Il dirigea la souris vers le « oui » et appuya sur le bouton de gauche. Il n’y avait qu’un seul dossier. Il cliqua sur ce dernier, puis un fichier film apparut. Martin appuya pour voir et entendre ce qu’il contenait. Un homme svelte, dans la cinquantaine, avec des cheveux longs grisonnants, arborant une longue barbe mal taillée parut à l’écran. Il était assis dans une chaise berçante près d’un poêle à bois, dans une cabane de rondins. On aurait dit une piètre représentation du père Noël sans son costume traditionnel. 

         Un… deux… unnnn… deux, est-ce que… est-ce que ça fonctionne ? 

      

    Le ton du type était plutôt joyeux. Peut-être même un peu trop. Comme la voix de quelqu’un qui avait un peu trop picolé et qui se reprenait sur certains mots. L’enregistrement se poursuivit pendant que Martin mangeait ses amuse-gueule. 

         Bon ! Je voudrais que vous…! Oui, oui, vous ! Que vous écoutiez attentivement. Billy John Stall, dit « cœur de lion », ami fidèle et compagnon d’armes, disait toujours… Voyons, qu’est-ce qu’il… Ah oui ! Il disait toujours, « Avec seulement les deux premiers mots de chacune de tes putains de phrases, mon ami », ça c’est moi, son ami. « Avec les deux premiers mots de chacune de tes putains de phrases, je pourrais te forger une histoire complète, tellement tu parles trop… » Voilà ! C’est ce que me disait Billy John Stall… enfin « cœur de lion ». Car c’est comme ça que nous l’appelions tous. 

    Martin faillit s’étouffer quand l’homme se mit à entamer, malhabilement, l’hymne national canadien en chantant. Une désastreuse interprétation interrompue entre deux couplets, par un rot énorme. 

         Bon, ça suffit merde, dit Martin en appuyant sur « arrêt ». Il éjecta la clé, déchira la note en quatre et mit le tout à la poubelle. Il prit son breuvage et ses chips et prit place sur son sofa, pour continuer son repas devant la chaîne de nouvelles diffusées en continu. 

         Spectaculaire accident sur l’autoroute 40 ouest, à la hauteur de Repentigny où un poids lourd a bifurqué pour aller happer de plein fouet un poteau de signalisation routière. Le conducteur s’en est sorti indemne, mais l’autoroute a dû être fermée durant quelques heures puisque la signalisation la traversant sur la totalité de sa largeur menaçait de s’écrouler. Les autorités policières enquêtent sur les circonstances de l’accident, mais d’ores et déjà, il est permis de croire que le conducteur se serait endormi au volant de son camion.  

         L’incident aurait pu avoir des conséquences beaucoup plus graves, relata le porte-parole de la police de Montréal, Pierre Baillargeon. 

    Martin n’écoutait plus. Il réfléchissait à la lettre et à la clé. Il déposa son bol de chips à moitié consommées et but le reste de la boisson gazeuse, avant de se lever pour retourner à son bureau. Il se pencha, ramassa la corbeille de sa main droite puis de la gauche, reprit un à un les quatre morceaux de la lettre. Il avait probablement tort dans sa réflexion, mais voulait en avoir le cœur net. Une idée un peu folle lui avait traversé l’esprit. Devant lui, à la gauche de l’ordinateur, il replaça les morceaux de la note, afin qu’elle soit lisible. Il inséra sa main au fond de la poubelle pour reprendre la clé USB et la connecta de nouveau à l’ordinateur pour visualiser le contenu. Le film débuta : 

         Un… deux… unnnn… deux, est-ce que… est-ce que, dis-je, ça fonctionne ? 

         Bon ! Je voudrais que vous ! Oui, oui, vous ! Que vous écoutiez attentivement. Billy John Stall, dit « cœur de lion », ami fidèle et compagnon d’armes, disait toujours… Voyons, qu’est-ce qu’il… Ah oui ! Il disait toujours, « Avec seulement les deux premiers mots de chacune de tes putains de phrases, mon ami », ça c’est moi, son ami. « Avec les deux premiers mots de chacune de tes putains de phrases, je pourrais te forger une histoire complète, tellement tu parles trop… » Voilà ! C’est ce que me disait Billy John Stall… enfin « cœur… 

      

    Il interrompit l’enregistrement pour reporter son attention sur la fameuse note. Il prit un stylo, dans une tasse qui en contenait une dizaine, et une feuille blanche dans le paquet destiné à l’imprimante. Puis il relut la note : 

      

    J’ai été de la guerre du Golfe. Témoin de crimes de guerre. Chose incroyable, je n’ai pas subi de choc post-traumatique. Directement où je me trouvais, les hommes mouraient. Indirectement, des jours et des mois s’écoulèrent pendant lesquels je mourais petit à petit, devant la souffrance des autres. Chose que nul ne peut comprendre sans l’avoir vécue. Nul ne peut comprendre, non. Peut imaginer, oui, mais comprendre, jamais. Possible, retrouver la paix intérieure, disent les psys, mais j’en doute. Mark Clark, un ami, est mort dans mes bras. 51, 45 ans, il en mourrait de tous âges. 55, 20 ans, des jeunes, des vieux, des hommes, des femmes. 65 appelés de mon infanterie y sont restés. 

         Les deux premiers mots de chaque phrase disaient donc cœur de lion, c’est bien ça ? Allez, petite note, livre-moi ton secret, demanda-t-il. 

    Une minute plus tard, il était bouche bée devant la confirmation de sa réflexion faite devant la télé. Devant lui, il avait noté les deux premiers mots de chaque phrase que contenait la note qui lui avait été remise. 

      

    J’ai été - Témoin de - Chose incroyable - Directement où - Indirectement des - Chose que - Nul ne - Peut imaginer - Possible retrouver - Mark Clark - 51 45 - 55 20 - 65 appelés. 

      

    Il transcrivit ainsi les mots pour donner tout son sens à ce message, en énumérant ses pensées à haute voix : 

         Les chiffres donnent un numéro de téléphone, mais c’est complètement dingue ce truc ! 

    Il avait maintenant un message complet devant lui, tout autre que le sujet abordé dans la note, à la base. 

      

    J’ai été témoin de chose incroyable directement ou indirectement. Des choses que nul ne peut imaginer possibles. Retrouvez Mark Clark : 514-555-2065. Appelez. 

      

         Merde ! Mais c’est quoi ce truc de dingue ? 

    Il alla chercher le manteau qu’il portait le jour où il avait rencontré Bastien, pour en prendre le papier dans la poche intérieure et le déplia : 

      

    Mark Clark 

    514-555-2065 

      

    Le numéro et le nom sur le message codé ! Il se demanda sérieusement à quoi tout cela rimait. Ce n’est qu’une heure plus tard que le téléphone sonna de nouveau. 

         Allô. 

         C’est moi ! 

         À quoi ça rime tout ça, Bastien ? 

         Tu as trouvé ? 

         Oui, le message codé, mais pourquoi ? 

         Pas maintenant pour les explications, mais, disons juste que c’est de cette façon que je l’ai rencontré. Pour ce qui est des lettres, il s’est montré beaucoup trop gourmand monétairement et on a eu une prise de bec. On a coupé les ponts, mais il me faut ces lettres. Ça ne t’implique en rien, ne t’en fais pas. 

    Martin réfléchit quelque peu. Cette histoire mystérieuse l’intriguait. 

         OK, je vais le faire pour toi, mais je t’avise que si je sens qu’il y a un truc qui cloche ou qui n’est pas honnête, je fais demi-tour. 

         D’accord. Merci, mon ami. 

         Je ne veux pas t’embêter, mais l’argent dont j’ai besoin pour les lettres, je le prends où ? 

         Ton courrier. 

         Encore ? 

         L’argent s’y trouve dans une enveloppe. 

      

    Encore une fois, sans le saluer, son interlocuteur raccrocha. Martin descendit pour récupérer son courrier dans la boîte aux lettres de sa maison. Il regarda autour, sachant que Bastien était passé dans la dernière demi-heure pour y mettre l’argent. Il était perplexe à l’idée que son ami d’enfance connaisse son adresse et son numéro de téléphone. Il vérifierait auprès d'Alice, à savoir si ce n’était pas elle qui avait refilé les infos à son ami. Peut-être que ce dernier savait qu’il était infirmier à l’hôpital de Joliette. C’était sur son profil Facebook. À cet effet, il tenta de retrouver Bastien sur les réseaux sociaux, mais sans succès. Il trouvait que l’enveloppe supposément remplie d’argent avait une bonne épaisseur. Il l’ouvrit et resta surpris par la quantité de billets, tous des billets de cent dollars. Il y avait cinq-mille dollars en tout. 

         Putain, il veut ces lettres à tout prix, c’est le cas de le dire ! dit-il tout haut. 

    Soudainement, il se rappela que la douche coulait toujours et c’est avec déception qu’il constata qu’il ne restait plus d’eau chaude. Sa douche était reportée. Il s’assit dans le salon, son téléphone en main. Il composa les numéros qui étaient inscrits sur le papier reçu quatre jours plus tôt. 

         Oui, allô. 

         Oui, bonjour… 

    Il regarda le nom indiqué sur la feuille. 

         Mark Clark ? 

         Qu’est-ce que vous me voulez ? Qui parle ? 

         C’est Martin. Martin Fillion. C’est concernant les lettres de correspondance. 

         Hummm ! Vous avez les cinq-mille dollars ? 

         Oui, bien sûr. 

         C’est Bastien qui vous envoie ? Parce que si c’est cet enculé, ce sera le double. Même dix fois plus ! 

         Non, mentit Martin. Qui est ce Bastien ? 

         Ouais, c’est ça ! Faites le malin. À Louiseville, 20 h 30. Au café à l’entrée du village. N’arrivez pas en retard, je n’attendrai pas une seule minute, je n’ai pas que ça à faire. 

         Ça me va. Je serai dans une Berline bleue. Une Elantra.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Louiseville, 20 h 25 

      

      

      

      

    Louiseville était une petite ville de la Mauricie d’un peu plus de sept-mille-cinq-cents âmes. Martin avait eu à faire un trajet de cinquante-cinq minutes à partir de sa ville natale pour se rendre au rendez-vous. Déjà sur la route, il se demandait ce qu’il pouvait bien foutre là, à jouer les commissionnaires pour un type qu’il n’avait pas vu depuis tant d’années. Une fois arrivé sur place, il était embêté par un détail anodin. Devait-il aller à l’intérieur du café ou attendre dans sa voiture sur le stationnement ? Il n’avait pas précisé ce point au téléphone avec son interlocuteur. Il stressait à cette seule pensée, en plus du stress d’une telle rencontre avec un inconnu. Ce détail n’eut pas le temps de l’angoisser longtemps. Il sursauta en entendant cogner à la vitre du côté passager. Il hésita avant de baisser légèrement sa fenêtre, car l’homme qui le regardait était bien celui de la vidéo. Il ne lui inspirait pas confiance car c’était un colosse, malgré sa cinquantaine avancée. 

         Tu les veux ces lettres, oui ou merde ? 

         Oui, je les veux. 

         Ben, déverrouille ta putain de porte, on ne fera pas une transaction à cinq-mille tomates par cette fenêtre. 

    Il appelait les dollars, des tomates. Martin hésitait, mais il ne pouvait plus reculer. Du moins, il ne se voyait pas rebrousser chemin sans les lettres, mais laisser cet intrus entrer dans son véhicule côté passager, alors qu’il avait tout cet argent avec lui était plutôt téméraire. Il se décida et déverrouilla la portière, méfiant. De plus, l’homme, Mark Clark, avait les mains dans ses poches et Martin redoutait qu’il puisse avoir une arme et qu’il le braque, ou même le tue. Des gens se font tuer pour beaucoup moins, se dit-il pendant que Mark prenait place à ses côtés. 

         As-tu l’argent, mec ? 

         As-tu les lettres ? 

         L’argent d’abord, trou d’cul et ne fais pas le malin. 

    Martin sortit l’enveloppe de sa poche. L’homme sortit de l’intérieur de sa longue veste noire, un dossier. Mais avant même de le lui tendre, il s’adressa à Martin avec un regard sévère, les sourcils froncés, en le pointant du doigt. Un doigt qui faisait deux fois la grosseur de celui de Martin. 

         Regarde-moi. Ce n’est pas ce bâtard de Bastien qui t’envoie, parce que si c’est le cas et qu’il se retrouve avec ces lettres, je te retrouverai et te foutrai la raclée de ta vie. On se comprend ? 

    Martin regrettait déjà cette journée. Il n’eut d’autre choix que de mentir, mais se promit de dire sa façon de penser à son ami d’enfance. 

         Je ne sais pas qui est ce Bastien. Je veux juste les lettres. 

    L’homme regarda Martin dans les yeux en lui tendant le dossier et en prenant l’enveloppe contenant les billets de son autre main, comme s’il tentait de percer ses pensées. Il détourna le regard pour sortir l’argent de l’enveloppe et le compter. En tout, la transaction dura un peu plus de deux minutes. Mark quitta la voiture sans le saluer. Ce furent les deux minutes les plus longues que Martin eût vécues ces dernières années. Le type lui avait foutu la frousse. Il l’avait même menacé de représailles. Il angoissait tout en se traitant d’idiot. Idiot de ne pas avoir su dire non. Mark Clark, quant à lui, traversa le grand boulevard et entra dans le restaurant grec, afin de s’y payer un repas. Il se commanda un gyros et une poutine qu’il dégusta en lisant le Journal de Montréal laissé sur la table par le client précédent.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le retour 

      

      

      

      

    Martin attendit l’appel de Bastien quelque peu après son retour. Vers 22 h 15, il reçut l’appel attendu. 

         Le type m’a menacé, t’en rends-tu compte ? 

         T’inquiète. Comme on dit, il jappe fort, mais ne mord pas. 

         Facile à dire. Je fais ma petite vie tranquille, j’ai déjà assez de mes propres emmerdes sans avoir à m’impliquer dans les tiennes, alors viens chercher tes putains de lettres. 

         Relaxe. Je comprends ce que tu me dis, mais c’est un malheureux incident. Je serai là dans quelques minutes. 

    Il attendit l’arrivée de Bastien. Ce dernier sonna à la porte douze minutes après le coup de fil. Martin appuya sur l’interrupteur qui déverrouilla la porte en bas des escaliers. Son ami d’enfance entra, referma la porte et ouvrit le rideau de la petite fenêtre pour jeter un œil à l’extérieur avant de monter. L’hôte remarqua de nouveau sa méfiance. Il semblait craindre, comme la dernière fois au restaurant, ce qui pouvait se passer à l’extérieur. Une fois en haut de l’escalier, il ne salua pas Martin et passa immédiatement à la raison de sa présence. 

         As-tu les lettres ? 

         Sur la table du salon. Tu veux bien me dire ce que ces lettres contiennent, bordel de merde, pour que tu débourses autant d’argent ? 

         C’est ce que je vais tenter de savoir, mais je crois que ces lettres contiennent la vérité et la preuve de certaines choses. Ce con a tellement besoin d’argent qu’il allait les vendre dans les petites annonces à n’importe qui. 

         Des correspondances tu disais ? 

         Oui. Correspondances entre un certain William Clark et Violet Constance Jessop. 

         Il porte le même nom de famille que Mark ? 

         Clark oui, c’est son grand-père. 

    Tout en lui répondant, Bastien avait pris place sur le canapé et commencé à sortir les lettres du dossier rapporté par Martin. Ce dernier, inquiet, regardait son ami d’enfance. Un peu nostalgique aussi, tout en se demandant quelle vie avait eue son ami durant toutes ces années. 

         Veux-tu un café ? 

         T’as de la bière ? 

         Non. 

         OK, un café alors. 

    Martin se rendit à la cuisine pour préparer le breuvage à son invité et s’en servit un également, mais sans sucre. Il continuait d’observer Bastien qui regardait chaque minute, ou presque, à la fenêtre. Il portait les mêmes vêtements que lors de leur première rencontre au restaurant. 

         Tu sembles vraiment craindre un truc. Dois-je m’inquiéter ? lança Martin d’une voix forte pour que son ami le comprenne. 

    Aucune réponse. Bastien passait d’une lettre à l’autre en discutant seul à haute voix. 

         C’est forcément elle qui lui a écrit en premier pour lui donner les instructions. À moins que ce ne soit lui, une fois complété. Il faut que je trouve. Allez, crachez-moi votre secret. 

    Martin se demandait si son copain n’était pas un peu cinglé. Son comportement le lui laissait croire, en tout cas. Il s’approcha avec les cafés et regarda les lettres étalées sur la table. Elles devaient bien avoir plus de cinquante ans. 

         De vieilles lettres ?  Correspondance amicale ? 

         Plus de cent ans. En apparence amicale oui, mais il en va tout autrement, j’en suis certain. 

         Explique. 

         Pas maintenant, mon ami, mais le moment venu je t’expliquerai. 

         Cent ans, dis-tu ? 

         Un peu plus de cent ans, oui. De 1912 à 1915. 

         Ben, dis donc ! Ce n’est pas jeune. 

    Bastien ne répondit pas. Il chuchotait maintenant. C’était inaudible. À l’occasion, il regardait aussi dans le sac à dos avec lequel il était arrivé. Il comptait maintenant sur ses doigts. Décidément, c’était de plus en plus bizarre. Il se leva, prit une gorgée de son café et se rendit à la fenêtre. Il écarta légèrement le rideau, puis il sortit du devant de son pantalon, un revolver. 

         Putain, qu’est-ce que tu fous avec ce truc ? Pas chez moi. Mais qu’est-ce qui se passe, nom d’un chien ? Vas-tu m’expliquer à la fin ? 

         Il faut que je me cache. Elle s’en vient ici. Elle va sonner. Je dois me cacher. Si elle est avec eux, je suis mort. Ne lui dis surtout pas que je suis ici, je t’en supplie. 

         Tu vas me devoir des explications. Entre dans cette pièce. 

    Il désigna une petite porte, tout près de celle de l’entrée. La sonnette retentit. Martin regarda à son tour par la fenêtre. Son cœur battait la chamade. Dans quelle merde venait-il de se mettre en aidant son ancien camarade de classe ? Au même moment, la sonnette de porte retentit une seconde fois. Là où il regardait se trouvait une voiture banalisée, les gyrophares en fonction. Son inquiétude grandissait. Il se répéta mentalement les paroles de son prétendu ami en tête : 

    Si elle est avec eux, je suis mort. 

      

    Une jeune femme dans la trentaine monta les escaliers en se présentant à lui. 

         Bonjour, monsieur Fillion. Je suis l’enquêtrice Béatrice Lachapelle. 

    Elle lui tendit la main, une fois arrivée sur le palier. 

         Bonjour. Que puis-je faire pour vous ? 

         Ça, c’est à vous de me le dire. 

    La femme portait un pantalon noir et une chemise bleu lavande. Ses cheveux châtains étaient attachés vers l’arrière. Elle était très jolie, malgré une grande cicatrice qui lui traversait l’intégralité de la partie gauche du visage de haut en bas, lui donnant un air sévère. 

         Je ne comprends pas. 

         Je peux entrer ? 

         Oui, bien sûr. 

    Il s’écarta du chemin pour la laisser passer. Elle lui tendit une carte avec ses coordonnées et son titre, sans même le regarder. Elle scruta minutieusement le petit appartement. 

         Vous habitez seul ? 

         Oui. 

         Pourquoi deux cafés ? 

    Pris au dépourvu, il inventa une raison qui ne sembla pas convaincre la représentante de la loi. 

         Je m’en fais toujours deux. Un que je bois rapidement pour étancher ma soif et l’autre ben, je prends le temps de le savourer. 

         Bien sûr ! dit-elle en s’approchant de lui. 

    Elle était assez près pour qu’il se sente inconfortable. Son corps touchant presque celui de Martin. Si l’un ou l’autre approchait de quelques centimètres de plus, leurs lèvres se frôleraient, ce qui mettait Martin très mal à l’aise. Ça ne semblait pas être le cas de Béatrice qui dégageait une assurance sans faille. Elle replaça le col de chemise de ce dernier. 

         Monsieur Fillion, laissez-moi vous raconter une petite histoire. J’ai un fils qui a sept ans. Un soir, je suis dans ma chambre et je plie mes vêtements. Le chat est couché au pied de mon lit et mon fils est dans le salon. J’entends un bruit. Comme une vitre qui se fracasse. Je me presse d’aller voir. Dans le salon, un vase est au sol, brisé. Un ballon se trouve tout près. Mon fils regarde les dégâts. Quand je lui demande de m’expliquer, il me dit que c’est le chat qui a brisé le vase. Je lui donne une seconde chance de s’expliquer, car je sais bien que le chat est avec moi dans la chambre. Cela dit, il persiste dans sa version. Le vase je m’en foutais, monsieur Fillion, car je le détestais. Mais il m’a menti. Je l’ai envoyé en punition dans sa chambre. Selon vous, il a été puni pour le geste qu’il avait commis ou pour le mensonge qu’il m’avait raconté ? 

         Le mensonge. 

         Exactement, monsieur Fillion. Parce qu’il m’a menti. L’erreur de briser quelque chose, un vase ou autre, ou encore de commettre un acte répréhensible… Ça reste une erreur, monsieur Fillion, ça peut arriver à beaucoup de gens. Mais tenter de mentir pour cacher ses erreurs, c’est un facteur aggravant et on se trouve puni plus sévèrement.   

         Je ne comprends pas où vous voulez en venir. 

         J’ai quelques questions pour vous. Rappelez-vous bien mon histoire avant de répondre. 

    La femme recula de deux pas. Elle continua de regarder autour d’elle en scrutant les détails qu’elle percevait. 

           Quel a été votre emploi du temps pour la journée, monsieur Fillion ? 

         Rien en particulier. Quelques courses à faire, ici et là en allant à Louiseville. J’arrive également d’un séjour à Saint-Sauveur. 

         Joli coin, la région de Saint-Sauveur. Qu’avez-vous acheté à Louiseville, monsieur Fillion ? 

         De vieilles lettres. Elles sont encore sur la table de salon justement. Je m’apprêtais à les regarder de plus près, au moment où vous êtes arrivée. 

         À qui avez-vous acheté ces lettres ? 

         Je suis obligé de répondre ? 

         Mark Clark. Ça vous dit quelque chose ? demanda l’enquêtrice. 

    Martin regarda sans rien dire la femme se trouvant devant lui. Dans la pièce d’à côté, Bastien avait toujours son arme en main. 

         Bien sûr ! C’est de lui que je tiens ces lettres dont je vous ai parlé. 

         Des lettres, vous dites ? Pas autre chose ? 

         Non, pas autre chose. De quoi parlez-vous au juste ? 

         Mark était un vendeur de drogue bien connu des milieux policiers. 

    Le mot « était » avait été bien ponctué par Béatrice Lachapelle et elle observait l’effet que ça aurait sur celui à qui elle avait adressé ces paroles. Elle lut la surprise dans le regard de son interlocuteur. 

         Pourquoi vous dites qu’il était ? 

         Parce qu’il était assis à la table d’un restaurant en face de l’endroit où vous vous êtes rencontrés et on a une vidéo extérieure qui montre votre transaction dans la voiture. Alors qu’il était à cette table en train de déguster son repas, un homme est arrivé derrière lui et lui a tiré deux balles dans la tête à bout portant. 

         Vous pensez que c’est moi qui… ? 

         Je ne pense rien, monsieur Fillion. Je suis à l’étape de constater le bruit du vase qui se fracasse comme dans mon histoire. Je dois maintenant aller voir ce qui a pu se passer et savoir qui a brisé ce vase. 

         Je n’ai pas touché à ce putain de vase ! 

         Bien sûr. Vous n’avez pas une tête à collectionner les vieilles lettres non plus, monsieur. Alors, sans vouloir vous manquer de respect, vous me permettrez de douter de la sorte de transaction qui a dû se dérouler dans votre voiture. 

         Je ne suis pour rien dans ce que vous affirmez et ce sont bien des lettres qu’il m’a vendues. 

         Si j’avais ne serait-ce qu’un peu plus de temps devant moi aujourd’hui, je serais déjà en train de perquisitionner votre appartement. Je n’exclus pas de le faire. Vous savez, je trouve que la coïncidence est trop forte : votre nom apparaît dans les deux dossiers que je pilote en ce moment, sans que vous n’y soyez personnellement impliqué d’une quelconque façon. 

         Deux affaires… Je ne comprends pas du tout où vous voulez en venir. 

         Bastien Dugas ? 

    Le cœur de Martin battait rapidement. 

         Un ami d’enfance oui, je le connais. Ne me dites pas qu’il est mort aussi, je l’ai vu la semaine dernière, improvisa-t-il. 

         À quel endroit ? 

         Au restaurant. Nous nous sommes rencontrés par le plus pur des hasards. 

         Par le plus pur des hasards ? 

         Oui, dit-il en soutenant le regard de Béatrice. 

    Elle tourna la tête vers la gauche pour poser son regard sur les deux tasses de café. 

         Vous ne l’avez pas hébergé ? 

         Non. Non, pas du tout. 

         Quelle était la teneur de vos propos ce jour-là ? 

         Une réunion scolaire avec les anciens élèves. J’ai reçu un courriel et on en a parlé brièvement. Il semblait pressé et un peu nerveux, mais n’a pas voulu me dire ce qui le rendait aussi anxieux. 

         Monsieur Fillion, je vous ai laissé ma carte, gardez-la précieusement, car nous allons nous revoir. 

         Je n’ai rien à me reprocher. 

         Votre foutue présence sur deux endroits avec deux personnes impliquées dans mes deux dossiers actifs me chicote un peu. 

         Parfois, il y a des hasards dans la vie. 

         Pas de ce genre. 

    Chacun soutint le regard de l’autre durant quelques secondes. 

         Au revoir, monsieur Fillion. 

         Au revoir. 

    Elle jeta un dernier coup d’œil autour d’elle, puis se retourna pour descendre l’escalier. Elle s’arrêta à mi-descente pour regarder à nouveau Martin qui la fixait. 

         Dernière chose, monsieur Fillion. Si mon enquête démontre que vous ne me dites pas tout, vous pourriez être accusé d’entrave à une enquête et peut-être de complicité. 

    Elle reprit sa descente et quitta les lieux. Martin se retourna, mais eut la surprise de tomber nez à nez avec son ami qui était sorti de la pièce et lui faisait maintenant face, arme à la main pointée vers le sol. 

         Tu devrais ranger cette arme. Elle est partie. 

    Martin se dirigea vers la fenêtre. 

         N’ouvre pas le rideau. 

         Je veux juste voir si elle est partie. 

         C’est ce qu’elle attend. Elle attend que tu ouvres le rideau, ça lui confirmera que tu crains sa présence et si c’est le cas, ça lui confirmera que tu es suspect. 

         Je n’ai rien à me reprocher mais tu viens de me forcer à mentir à une policière, bordel ! Tu te rends compte que tu me fous dans la merde ! 

         Ne t’inquiète pas. Ils ne peuvent rien. Tu n’as été que l’intermédiaire entre le type qui est mort et moi. 

         Dis-moi que ce n’est pas toi. 

         Non ! Non, ce n’est pas moi. Crois-moi, je me terre comme une taupe et je ne ferais rien qui attirerait l’attention sur moi. 

         Parlons-en. Tu as dit : si elle est avec eux, je suis mort. Ce sont tes paroles au moment de constater la présence de l’enquêtrice. C’est qui eux ? 

         Je ne sais pas si tu es prêt à entendre un truc aussi dingue. 

         Cause toujours, je t’écoute. 

         Eux, ce sont ceux qui ont tué la famille Vasquez. 

         Attends un peu. La famille Vasquez, c’est un quadruple meurtre suivi d’un suicide. C’est le mari qui est le coupable dans ce drame. 

         Non. Un quintuple meurtre. Ce sont eux.  

         Ce n’est pas ce qu’ils ont annoncé aux infos ce matin. 

         Ben ce qu’ils ont dit est faux. 

         Qu’est-ce qui te fait dire cela ? 

         Non. Tu ne veux pas savoir. Crois-moi, tu ne veux pas savoir. C’est beaucoup plus gros que cette simple affaire de meurtre. Je dois partir maintenant. 

         Non, non, non. Pas sans explication. Tu m’as foutu dans la merde et je ne te laisserai pas te tirer sans m’expliquer. 

    Bastien regarda son ami d’enfance l’espace de quelques secondes, puis il se dirigea vers son sac à dos qu’il avait déposé sur le sol. Il l’ouvrit et fouilla à l’intérieur avant de lui remettre une grande enveloppe. Sur celle-ci, un prénom et un nom étaient inscrits : Kevin Stanner. 

         Tiens, regarde le contenu. Tu comprendras sûrement une partie de ce que j’avance. Maintenant, il faut que je parte. Je vais passer par la porte arrière. Regarde le contenu de cette enveloppe et je vais te recontacter sous peu. 

         Laisse-moi en dehors de tes combines. 

         Tu voulais des explications. C’est ce que je te donne en partie avec le contenu de cette enveloppe. Je ne suis pas en train de t’enfoncer avec moi. Je t’aide juste à comprendre ce à quoi tu as assisté par ma faute aujourd’hui. J’en suis désolé, mais j’avais besoin de ces lettres et tu étais la seule personne à qui je pouvais faire entièrement confiance pour aller en prendre possession. 

      

    En disant cela, il reprit les lettres qu’il avait laissées sur la table, les plaça dans son sac à dos et quitta l'appartement par la porte arrière donnant sur les escaliers de secours. 

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Dossier Kevin Stanner : document no 1 

      

      

      

      

    L’enveloppe de couleur jaune contenait plusieurs photos et des documents de toutes sortes. Tous étaient placés dans un certain ordre à l’aide de papiers numérotés. Martin laissa les documents étalés sur la table. Le café qu’il s’était fait auparavant, à l’arrivée de Bastien, avait refroidi. Il n’en avait plus envie. Il opta pour se préparer un chocolat chaud. De retour dans le salon, il regarda une fois de plus l’ensemble des documents. Il prit le no 1. C’était la copie d’un rapport de police. Il ne comprenait pas pourquoi Bastien avait en sa possession ce rapport datant de mars 1937. Pourquoi lui avait-il laissé ce dossier ? Que cherchait-il à lui faire comprendre ? Il débuta la lecture du rapport, la pièce no 1 de ce dossier. 

      

      

      

    * * * 

      

      

    8 mars 1937 

      

    La porte s’ouvrit de façon brusque et frappa le mur faisant en sorte de doubler le bruit des clochettes qui annonçaient l’arrivée de quelqu’un. Le poste de police de Lakehurst, situé dans le New Jersey, venait d’accueillir un homme plutôt agité, voire même, anxieux. Le policier John Petterson, d’un calme quasi légendaire, observait la scène en attendant la suite. Déjà, son instinct de flic s’était mis au travail et avait mémorisé la description de l’individu : 1 m 72, 66 kg cheveux bruns, yeux bruns, manteau noir avec chandail de laine gris, pantalon noir, bottillons bruns avec protecteurs de caoutchouc. 

         Aidez-moi, je vous en supplie. Aidez-moi ! 

    L’individu criait presque. 

         Calmez-vous, cher monsieur. Votre nom d’abord ? 

         Aidez-moi, je vous dis. 

         Monsieur, d’abord il me faut votre nom. 

    L’individu courut jusqu'à la fenêtre et écarta du doigt un bout de tissu pour regarder dans la rue puis revint brusquement vers le comptoir. 

         Kevin Stanner, je m’appelle Kevin Stanner. Je vous en supplie. 

         Que puis-je faire pour vous, monsieur Stanner ? Qu’est-ce qui vous met dans cet état ? 

    Au moment même où il posait la question, le policier se leva pour aller consulter les dossiers à la lettre S. Son intention était de voir si l’individu devant lui était fiché. 

         J’ai besoin d’aide ! Des hommes sont venus me voir. Ils étaient deux. Ils m’ont offert de l’argent, beaucoup d’argent. Je veux que vous me protégiez maintenant ! 

         Du calme, monsieur Stanner. 

         Je ne peux pas me calmer, vous comprenez ? Ces gens veulent que je commette un acte monstrueux. 

         Allons, allons, monsieur Stanner, comprenez-bien que je ne peux rien pour vous, si nous n’y allons pas étape par étape. 

      

    À cet instant, le policier reprit sa place derrière le comptoir, tandis que Kevin Stanner faisait les cent pas entre le comptoir et la fenêtre, en parlant seul par moment à voix basse. Le policier Petterson, quant à lui plus calme que jamais, ouvrit le dossier qu’il venait de dénicher. En première page, sur un sceau rouge, était inscrit le mot « Attention ». Le texte qui suivait parlait de démence, de séjour d’internement pour le dénommé, Kevin Stanner. Un passage traitait également d’alcoolisme et de violence conjugale. L’agent Petterson crut déceler une forte odeur d’alcool en lisant le mot « alcoolisme ». Dans les faits, cette senteur était bien réelle et le policier s’en rendit vite compte en relevant la tête pour voir Stanner, les deux mains sur le comptoir, placé face à lui. 

         M’entendez-vous, monsieur l’agent ? 

    Une fois de plus, les forts relents d’alcool atteignirent le nez de Petterson. 

         Oui, oui, allez-y ! Je vous écoute ! 

         Comme je vous le disais, des gens, en fait, deux personnes sont venues me voir et m’ont offert deux millions de dollars pour que je provoque un événement. 

         De qui parlez-vous ? 

         Ces gens disent faire partie d’un groupe ou je sais plus. Ils vont me tuer et ils tueront aussi ma famille si je refuse, vous comprenez ? 

         Oui, j’entends bien, monsieur Stanner, mais une fois de plus, je vous répète que vous devriez vous calmer. 

         Vous ne comprenez donc rien, je veux être protégé. Ils m’ordonnent de commettre un acte inimaginable qui va causer des dizaines de morts, vous saisissez ça ? Vous êtes capable de comprendre cela, monsieur l’agent ? 

         Monsieur Stanner, cela ne sert à rien de hausser le ton, d’accord ? 

         Vous ne me croyez pas c’est ça ? Vous êtes avec eux ou quoi, merde ? 

         Ne devenez pas insolent, monsieur Stanner ! Allons, ce que je crois surtout c’est que vous avez beaucoup bu et que vous délirez un peu, alors voilà ce que nous allons faire vous et moi, vous allez gentiment rentrer chez vous et dessaouler. Demain, vous reviendrez une fois à jeun pour me raconter votre histoire. 

         Vous êtes avec eux c’est ça, ils me l’ont dit ! Ils m’ont dit qu’ils étaient partout. Vous êtes avec eux ! 

    Sur ces paroles, Kevin Stanner s’éloigna vers la porte en pointant l’agent du doigt. Il regarda une dernière fois par la fenêtre d’un côté et de l’autre puis il sortit en courant. 

      

      

    * * * 

      

      

    … et il est sorti en courant. Par l’agent John Petterson, en ce 8 mars 1937, poste C à Lakehurst. 

      

    Martin Fillion remit le document no 1 sur l’enveloppe et prit en main celui qui portait la mention no 2. Ce dossier contenait également différentes photos. Des photos qui étaient difficiles à regarder, des corps sur des tables d’autopsie, ceux de deux enfants et de deux adultes. Chaque blessure était photographiée. Il y avait également des clichés des corps au moment où ils avaient été découverts, pris sous différents angles. Les photos étaient en noir et blanc. Martin se demandait bien comment Bastien avait pu se procurer toutes ces photos et ces paperasses. Le papier qui accompagnait les images était un rapport de coroner. Le sceau officiel de la morgue de Lakehurst était apparent à droite, en haut de la feuille. 

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Dossier Kevin Stanner : document no 2 

      

      

      

      

    Rapport du coroner Herman Stall, le 15 mars 1937, Lakehurst. 

      

    Le 14 mars 1937, à 20 h 30 heure locale, je fus appelé à me rendre au 17 Barthélémy Road… 

      

      

    * * * 

      

      

         Sur quoi tomberons-nous cette fois-ci, Herman ? 

         Meurtres, sans aucun doute. C’est Dean qui a appelé et normalement, il ne s’occupe que de meurtres. Les accidents, c’est Wyatt. 

      

    Les deux hommes roulaient dans une Ford V8 1937 noire, tout juste sortie de son usine et exportée spécialement pour le coroner Herman Stall qui adorait les voitures. Il en avait trois, fait rarissime à cette époque. Il emprunta un virage vers la gauche qui le mena sur la 5e avenue, puis sur Barthélémy Road, cinq-cents mètres plus loin. Il gara ensuite la voiture devant une modeste demeure. C’était un quartier pauvre. L’usine de textile qui embauchait la plupart des résidents du secteur avait fermé lors de la grande dépression, quelques années plus tôt. Herman sortit du véhicule en compagnie de son assistant Doug Cassidy. Le ciel était annonciateur d’un orage, mais il ne pleuvait pas encore. Tout en avançant vers la demeure au côté de son chef, Doug scrutait les nuages pour tenter de deviner combien de temps les séparait de la pluie. Le vent se levait et sévissait par bourrasques à la cime des arbres, mais très peu encore à hauteur d’homme. 

         On va se prendre un déluge dans peu de temps. 

         La météo t’obsède trop, Doug. Tu aurais dû devenir un de ces types que l’on entend à la radio et qui essaie de prévoir le temps qu’il fera le lendemain. Allons faire notre boulot et rentrons avant cette pluie. 

    Les deux hommes traversèrent le périmètre de sécurité en se penchant légèrement et en montrant leur plaque aux deux policiers qui étaient affectés à la protection de la zone. Herman s’adressa à l’un d’eux : 

         L’enquêteur Bellington ? 

         Il est encore à l’intérieur. 

         Merci, messieurs. 

         Jolie bagnole, répliqua l’un d’eux. 

         Merci. 

    Les hommes montèrent les sept marches menant au porche de la maison. La porte était ouverte. Herman s’adressa au premier policier qu’il croisa : 

         L’enquêteur Bellington ? 

         Dans la chambre du fond. Dernière porte à droite. 

    Ils avançaient tout en observant la scène. En entrant, ils avaient pris à gauche pour suivre les indications du policier et rejoindre l’enquêteur Bellington. Ce dernier prenait des notes dans la chambre. Il déposa son calepin et son crayon sur le bureau pour serrer la main d’Herman et Doug. 

         Première fois que l’on se croise. 

         Oui, répondit Herman après la présentation. C’est la première fois qu’on intervient dans ce secteur. 

         Oui. C’est un quartier pauvre, mais tranquille. Un autre meurtre seulement cette année. 

         Les gens ont réussi à s’en sortir après la fermeture de l’usine ? 

         Certains oui, d’autres ont déménagé. Plusieurs prennent des petits boulots, ici et là, pour survivre. 

    Déjà, Doug commençait à prendre des photos. Sur le lit, une femme gisait, morte. Partiellement cachée par une couverture. Le haut de son corps était vêtu d’une chemise de nuit. Un oreiller lui couvrait une partie du visage. Sa longue chevelure brune descendait presque jusqu’au sol. 

         Qui c’est ? demanda le coroner Herman à l’enquêteur en approchant du corps. 

         Dame Mary Sue Carson, trente-sept ans. C’est l’épouse de Kevin Stanner. 

    Le coroner appuya deux de ses doigts sur la gorge de la femme qui avait un teint blanchâtre et les lèvres légèrement bleutées. 

         Monsieur Bellington, je peux retirer la couverture quelques instants ? J’ai besoin de voir sa peau. 

         Bien sûr. 

    Il procéda à un examen. Il était accroupi du côté gauche du lit. 

         Vous avez l’heure ? 

         9 h 15. 

         Constat de décès officiel à 9 h 15. 

    Bellington nota l’heure et le constat sur son calepin. 

         Vous en pensez quoi, Bellington ? 

         Il l’a étouffée avec l’oreiller, la pauvre. 

         Exact. La marque sur les côtes, c’est une pression. 

         Possible qu’il ait appuyé son genou pour l’empêcher de bouger. 

         Sans doute. Vous l’avez retrouvée dans cette exacte position ? 

         Oui. Rien n’a été déplacé. 

    Herman se redressa et laissa la place à Doug qui devait prendre quelques photos de ce côté du lit. Le coroner s’adressa à l’enquêteur : 

         Mon premier constat, monsieur Bellington, c’est qu’elle est morte par étouffement avec l’oreiller. La marque dont nous avons discuté est due à une pression pour la maintenir en place. Elle est décédée à l’endroit même où vous l’avez trouvée. La mort remonte à moins de vingt-quatre heures, mais plus de dix heures à cause de la rigidité et du sang qui est redescendu par gravité. Je vais faire transporter le corps et réaliserai une ponction pour voir si elle a ingurgité quelque chose d’inhabituel. L’écume légère me laisse penser à une forte dose de somnifère. Ce sera tout pour moi. Vous avez des questions, inspecteur Bellington ? 

         Il y en a d’autres, monsieur Stall. 

    Doug et Herman regardèrent l’enquêteur. 

         Les autres sont à droite de l’entrée dans la chambre du fond.  

         Combien d’autres ? demanda Doug. 

         Trois. Les deux enfants du couple et le père qui, selon le premier constat, est le responsable de tout ça. Ils se trouvent dans la chambre des enfants, à droite de l’entrée. Seconde porte. 

    C’était ce qu’Herman détestait le plus. Des enfants. Le fait de voir un enfant était déjà éprouvant, mais Bellington avait mentionné deux corps. Doug avait la mine basse. Il n’aimait pas non plus ce qui les attendait comme scène de crime. Non pas qu’ils étaient insensibles quand il s’agissait d’adultes, mais des enfants… 

         Allons-y ! dit Herman. 

    Un drame terrible était survenu dans cette maison. Le plancher de bois émettait un craquement sous chaque pas des hommes. La chambre était petite et sobrement meublée. Elle devait faire trois mètres par trois mètres. La pièce était faiblement éclairée mais dans le coin, on pouvait distinguer une corde fixée à une poutre et, pendu à cette corde, l’époux de Mary Sue et père des deux petits êtres allongés sur le dos dans leur lit. Les couvertures représentaient Little Lulu et Popeye le marin. Le teint de leur peau d’enfant était légèrement plus rosé, comparativement à celui de leur mère et la même écume sortait de leur bouche. Avaient-ils été étouffés de la même façon ? La tête des deux bambins reposait encore sur leur oreiller. Si ce n’était de leur regard, on aurait presque pu dire qu’ils dormaient. Mais le coroner avait dû constater officiellement leur mort. 

         Vous avez leur nom pour que je l’inscrive sur mon rapport, je vous prie ? 

         Elisabeth Stanner, trois ans, fille du couple et Nathan Stanner, leur fils de cinq ans. 

    Herman regarda la chevelure rousse de la petite. Elle avait les cheveux presque aussi longs que ceux de sa mère. Dans les yeux des enfants se lisait la frayeur, l’incompréhension et la naïveté : tués par celui qui devait avant tout les protéger. Ce monstre, Kevin Stanner, était pendu, le visage et les yeux orientés vers ses enfants. Ses pieds ne touchaient plus le sol. Une petite chaise d’enfant était renversée. Sur le bureau, à côté de quelques crayons et de dessins étalés, une bouteille de quarante onces d’alcool fort. Du whisky, presque entièrement vide. Parmi les dessins, partiellement cachée par la bouteille placée dessus, on distinguait une feuille de papier qui ressemblait beaucoup à une lettre d’adieu. Herman lut les premières lignes : 

      

    Il n’y a plus d’issue pour nous. Une seule issue en fait à ma démence et c’est de lui obéir. Toute la misère sur mes épaules, c’était trop pour moi seul. 

      

    Il ne lut pas la suite de cette lettre. Ça ne le regardait pas et ne changeait rien pour la suite des choses. 

      

      

    * * * 

      

      

    Martin lut le reste du document qui se terminait par l’identité du coroner. 

    En toute bonne foi et en toute connaissance de cause. 

    Herman Stall, coroner du district de Lakehurst. 

    Il déposa le rapport sur l’enveloppe d’où il l’avait prise comme pour la pièce no 1. Il prit la pièce suivante. La lettre d’adieu. 

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Dossier Kevin Stanner : document no 3 

      

      

      

      

    C’était une copie d’une écriture soignée. Une lettre courte, mais démonstratrice d’un esprit dérangé, voire dément. Elle contenait des mots lourds de sens et sans équivoque sur les intentions de celui qui, quelques jours plus tôt, s’était présenté en état d’ivresse devant l’officier de police John Petterson. Le document que tenait Martin était une copie avec un sceau de la police de Lakehurst. 

      

    Il n’y a plus d’issue pour nous. Une seule issue en fait à ma démence et c’est de lui obéir. Toute la misère sur mes épaules, c’était trop pour moi seul. Nous quittons cette terre. Ramenez-nous en votre demeure Seigneur, même si le démon en moi se réveille. Cette envie de les tuer quand le mal arrive. Je ne pouvais attendre à demain. Le mal est mon ami. J’en avais marre de cette merde. Ma vie partait en vrille et une vie nous n’en avons pas deux, mais une. Finalement, allez-vous faire foutre Seigneur. 

      

         Merde, ce type n’allait vraiment pas bien, dit tout haut Martin. 

    Avant de s’attaquer à la pièce numéro quatre, il regarda les documents précédents, mais sans les toucher, comme s’il réfléchissait à tout ce qu’il avait vu jusqu’à maintenant. 

    Il ne va tout de même pas essayer de me faire croire que c’est comme pour la famille Vasquez, pensa-t-il. Pourquoi m’a-t-il donné cette enveloppe, merde ! Quel est le lien entre les correspondances que je suis allé chercher, la mort de la famille Vasquez, Bastien et cette famille Stanner ? Ça n’a aucun sens. Mon ami d’enfance est devenu complètement cinglé c’est ça le truc, je ne vois pas autre chose. Ne cherche pas plus loin, petit.  

    Il prit le document numéro quatre. C’était la copie d’un article de journal. Avant d’étudier le nouveau document, il se rendit quelques instants à la salle de bain et en profita pour se passer un peu d’eau froide sur le visage. Il se regarda dans le miroir et se dit à voix haute : 

         Martin, mon Martin, dans quelle merde tu as mis les pieds ?





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Dossier Kevin Stanner : document no 4 

      

      

      

      

    Martin fut secoué par les premières lignes. La couverture du Lakehurst Journal daté du 16 mars 1937 montrait la photo d’un officier de police. Ce même agent qui avait accueilli Kevin Stanner au poste. John Petterson. Le titre était sans équivoque : 

    Qui a froidement assassiné le policier John Petterson ? 

    L’article n’y était pas. Que la couverture. Martin devait avouer que c’était une coïncidence intrigante. Le type était allé voir le flic, lui disant que des gens douteux lui offraient de l’argent, une grosse somme, pour faire quelque chose de terrible. Il avait peur de ces gens et avait demandé à être protégé. Quelques jours plus tard, Stanner et sa famille mouraient et le lendemain c’était au tour du policier à qui Stanner s’était confié de périr assassiné. Mais la date était si loin. Quel lien y avait-il avec aujourd’hui ?





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Dossier Kevin Stanner : document no 5 

      

      

      

      

    Un autre article de journal. Cette fois-ci Martin reconnut ce qui était annoncé à la une. L’écrasement du Zeppelin à Lakehurst, dans le New Jersey, le 6 mai 1937. 

    Le ballon dirigeable de deux-cent-quarante-six mètres de longueur par quarante-quatre mètres de hauteur s’embrase entièrement en trente-quatre secondes. Trente-cinq morts. 

      

      

    * * * 

      

      

    Le 6 mai 1937 

      

    Le jeune reporter attendit de voir le Zeppelin LZ 129 Hinderberg poindre à l’horizon pour enregistrer ses commentaires sur un disque vinyle, à propos de l’atterrissage du ballon dirigeable transportant quatre-vingt-dix-sept personnes. Deux-cents ouvriers au sol attendaient de manœuvrer pour aider à l’atterrissage. Le voilà. Herbert se dépêcha d’installer son équipement, de mettre en place le disque vinyle sur l’enregistreur et d’y pointer l’aiguille qui graverait sa voix. Une fois le reportage endisqué, il reprendrait l’avion pour Chicago afin de diffuser son reportage à la radio. Mais ça ne s’était pas passé comme prévu. Il prit le micro et débuta son reportage : 

      

         Ici Herbert Morrison, pour WLS radio. La pluie a recommencé à tomber. Elle tombe avec un peu moins de force que tout à l’heure. On peut voir le Zeppelin qui se prépare à l’atterrissage. Les moteurs arrière du navire tournent juste assez pour le garder stable. Oh mon dieu… Oh mon dieu, non... il est en flammes ! Oh non ! De la façon dont il brûle et éclate en flammes et… et il chute. Le mât d'amarrage et tous ces gens, c'est terrible et c’est la pire catastrophe ! Les flammes montent à cent-cinquante mètres dans le ciel et c'est un accident terrible, mesdames et messieurs. La fumée… ce sont des flammes maintenant et les tôles froissées et enflammées qui s'écrasent sur le sol et sur le… le groupe d’ouvriers qui préparaient l’amarrage, oh ! Les spectateurs et les passagers crient, je vous dis que je ne peux même pas parler. Ces gens dont les amis sont là. Ah, c'est que c'est… Je n’arrive plus à parler, mesdames et messieurs. Honnêtement, c'est juste une masse de fumée et de débris et les gens peuvent à peine respirer. Moi-même je peux à peine respirer et parler de par l’émotion et j’entends des gens qui hurlent… Désolé, je ne peux plus parler. Je vais partir là où je ne verrai plus ce… ce terrible drame. Je ne peux pas écouter les gens qui hurlent et qui sont en train de mourir sous mes yeux. On va s'arrêter pendant une minute parce que j’en perds la voix. C'est la pire chose que je n’aie jamais vue. 

      

      

    * * * 

      

      

    Comme dernière pièce, celle-ci portait le no 6, et on y voyait la même photo que sur la couverture du journal de Lakehurst, mais cela semblait être une copie de l’original identifié par le photographe présent ce jour-là. Milan Thompson.  

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Dossier Kevin Stanner : 

    le dernier document 

      

      

      

      

    Accompagnant la célèbre photo qui avait fait la une de centaines de journaux à travers le monde, il y avait des relevés bancaires de la banque de Frankfurt. Se trouvaient également plusieurs pages annonçant de modestes montants à différentes périodes. Mais sur la dernière page de relevé, datant du 10 mai 1937, figurait un montant de deux millions de dollars. Le propriétaire du compte étant Milan Thompson, le photographe… 

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le soir même 

      

      

      

      

    Intrigué et lassé à la fois, Martin n’avait plus envie de se tracasser pour Bastien. Il voulait retrouver sa vie. Celle d’avant la rencontre avec son ami d’enfance. Il eut même l’idée que c’était un coup monté de la part des anciens élèves, en prévision de cette rencontre des camarades du secondaire. Le dossier Stanner avait tout de même piqué sa curiosité. Il se dirigea vers la cuisine afin de réfléchir à ce qu’il allait manger en fonction de ce qu’il avait dans le frigo. Rien de tentant. Il avait le goût d’une poutine. Le resto du coin en faisait d’excellentes et il ouvrait vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il enfila une chemise et descendit l’escalier menant à l’extérieur. Dans la rue, quelques personnes circulaient à pied ou à vélo. Il avait environ deux-cents mètres à marcher. Il croisa un homme qui soutint son regard jusqu’à ce qu’il soit passé. Un regard sévère. Martin n’en fit pas de cas et poursuivit son chemin jusqu’au restaurant. Il décida de manger sur place, contrairement à sa première idée d’apporter son repas à la maison. Il choisit de s’installer directement au comptoir, sur un tabouret devant la cuisine et les appareils de cuisson. Il ne s’asseyait aux banquettes et aux tables que lorsqu’il voulait lire le journal ou qu’il était accompagné dans ce restaurant qui tentait malhabilement de reproduire le décor des années cinquante avec un piètre budget. On pouvait y observer quelques photos d’Elvis Presley, de Marilyn Monroe et y entendre de la musique mythique de cette époque. Cela faisait bien cinq minutes qu’il avait commencé son plat lorsque la porte du restaurant s’ouvrit. Martin crut reconnaître le type qu’il avait croisé dans la rue quelques instants plus tôt. Il n’en était pas certain. Si ce n’était pas lui, il lui ressemblait beaucoup. Il se souvenait d’un haut de vêtement noir, mais pas en détail. Aucun détail, en fait, ne pouvait lui confirmer qu’il s’agissait bien du même homme. Ce dernier s’assit au fond et face à l’infirmier. Tout au long du repas, l’homme jeta des regards discrets vers Martin qui s’en aperçut. C’est quoi son problème, merde ? 

      

    Après le repas, Martin prit le chemin du retour, mais il s’arrêta près d’une maison qui avait un recoin non éclairé et décida de s’y engouffrer et d’attendre, en observant au loin la porte d’entrée du restaurant. Il voulait confirmer ses doutes sur cet individu. La porte s’ouvrit sur lui, cet homme au survêtement noir, jeans bleu, chauve, qui prenait maintenant le même chemin que Martin pour retourner chez lui. Martin recula pour se dissimuler dans la partie sombre du recoin de l’immeuble. Une minute plus tard, l’homme passa près de lui sans l’apercevoir. Il se rendit jusqu’en face de l’appartement de Martin. C’était une situation plutôt inquiétante. Martin pensa à la police, à cette femme qui était venue le voir pour le questionner. Peut-être avait-elle décidé de lui coller une filature. C’était sans doute cela. Puis, vinrent à l’esprit de Martin, les paroles de Bastien à l’arrivée de l’enquêtrice : 

      

    Si elle est avec eux, je suis mort. 

      

    Se pouvait-il que ce soit les eux en question ? Il se dit qu’il commençait à avoir l’imagination un peu trop fertile. Si ça se trouvait, cet homme ne le suivait pas du tout. Pourtant, dans les deux jours qui suivirent, il crut le revoir à plusieurs reprises, mais de loin. De plus, son suiveur était accompagné d’un autre homme. Un colosse de près de deux mètres. Ça devait être une filature commandée par l’enquêtrice Béatrice Lachapelle. 

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    L’appel 

      

      

      

      

    Le téléphone sonna alors qu’il venait tout juste de sortir du lit. Il était probablement le seul au monde à posséder encore un lit d’eau. Une grande mode des années quatre-vingt-dix et disparue depuis. Il avait encore le sien. Il répondit. C’était Bastien. 

         À quoi rime toute cette histoire ? Ce dossier, pourquoi tu me l’as remis ? Tu cherches quoi exactement avec tout ça ? 

         Pas au téléphone. Rends-toi au coin de la rue, à l’est de chez toi. 

         Je ne sais pas. Je crois qu’à cause de toi la police me surveille dans tous mes déplacements. 

         T’inquiète pas, tu n’as rien à te reprocher. On discute, c’est tout. Après, si tu décides de reprendre le cours de ta vie, je te laisserai tranquille, t’inquiète. 

         Tu vas m’expliquer tout ça ? 

         Oui. Mais prépare-toi, car ce que j’ai à te dire est énorme. 

         On verra. Pour être honnête, j’ai hâte de reprendre ma vie d’avant, sans vouloir te vexer. Ce sera notre dernière rencontre afin que je te remette ton dossier. Mais comment on fait ? Si l’enquêtrice qui est venue chez moi l’autre jour te cherche, la filature aura tôt fait de te repérer et ils vont t’arrêter. 

         Ne t’inquiète pas pour ça et viens me rejoindre. 

    Martin se demandait s’il faisait le bon choix. Risquait-il d’être accusé de complicité comme l’avait mentionné l’enquêtrice Béatrice Lachapelle comme sa mise en garde ? Quelle était l’implication de Bastien, s’il en avait une, dans le meurtre de celui qui lui avait vendu les vieilles correspondances ? Son ancien camarade de classe se promenait armé et ça lui foutait la trouille. Pourquoi tant de mystère planait-il autour de lui ? Pourquoi possédait-il de si vieux documents ? Sa curiosité était trop grande pour refuser cette rencontre malgré la peur qui l’assaillait. Après tout, il devait bien lui rendre son document sur Stanner, alors pourquoi ne prendrait-il pas le temps de le rencontrer pour entendre ses explications ? 

    C’est dix minutes plus tard que Martin arriva au coin de la rue. Un véhicule s’arrêta immédiatement à ses côtés. La fenêtre du côté passager s’ouvrit et Bastien s’adressa à lui depuis le siège du conducteur. Martin s’engouffra dans la voiture. Son ami retira ses lunettes fumées. 

         Je ne vois rien avec ces putains de lunettes.  

         Je n’ai vu personne me suivre. 

         Ne t’inquiète pas trop pour cette filature. Comme je te disais, tu n’as rien à te reprocher. On va rouler jusqu’à l’autoroute c’est moins risqué. 

         Risqué pourquoi, nom de dieu ? Tu me dis dans les cinq dernières secondes de ne pas m’en faire et là tu m’annonces qu’on prend l’autoroute parce que c’est moins risqué. 

         Tu n’as rien à craindre. Je parle pour moi. 

         Éclaire-moi, je suis las de rester dans l’ignorance. 

         Tu as vu le dossier Stanner ? 

         Oui, je te l’ai rapporté. Explique-moi.  

         Dépose-le sur le siège arrière. Qu’est-ce que tu en as compris ? 

    Bastien tourna à gauche, puis à droite. Il ne lui restait plus qu’à continuer de rouler tout droit pour atteindre l’autoroute se trouvant huit kilomètres plus loin. 

         Ce que j’ai compris du dossier Stanner, c’est que ça remonte à très loin. Un type un peu bizarre entre dans un poste de police et se plaint de gens qui lui ont offert beaucoup d’argent pour qu’il fasse quelque chose de mal. Le policier ne le croit pas. Il repart. Il est retrouvé mort avec toute sa famille. Un triple meurtre suivi d’un suicide. Par un quelconque hasard, le policier à qui il a parlé meurt abattu froidement et on ne sait pas par qui. Là, tu as ensuite un document sur l’écrasement du Zeppelin dans la ville où habitait Stanner et le photographe qui a pris le cliché de la catastrophe se retrouve à la une de tous les journaux du monde et devient riche quelques jours plus tard. Voilà ce que j’ai compris. 

    Celui qui était assis au volant regardait tout autour de lui par les vitres et dans tous les rétroviseurs. 

         Arrête de regarder partout, ça m’énerve, merde ! 

         Désolé, mais je n’ai pas le choix. Là maintenant, tu vas bien m’écouter. Kevin Stanner n’était pas un ange certes, mais ce n’est pas lui qui a tué sa femme et ses enfants. Ceux qui ont fait ça, c’est un groupe ultra-puissant, Martin. Tu ne peux même pas t’imaginer. Ce groupe lui a offert deux millions de dollars. Deux millions pour que Kevin Stanner soit l’artisan d’une catastrophe. Il a refusé alors ils l’ont tué, ainsi que sa famille. Le policier à qui il s’était confié est mort aussi. C’est eux. Ils doivent alors dénicher un autre mec. Ils trouvent le photographe. Ils lui offrent deux millions de dollars pour créer l’accident. Qu’est-ce qui se produit dans la région de Lakehurst deux mois plus tard ? Le Zeppelin s’écrase. Le type devient millionnaire. 

         Tu ne charries pas un peu, mon ami ? 

         La famille Vasquez… 

         Tu ne vas pas me dire que c’est eux. 

         Écoute-moi bien. Il se prépare une catastrophe à Montréal. Je sais que c’est eux. Ils ont probablement offert cinquante millions de dollars à Pasqual Vasquez. Il a refusé. Ils ont tué toute la famille. 

         Qui merde ? La mafia ? 

         Si seulement ! Je préférerais que ce soit eux, ce serait moins complexe. Non, ce n’est pas la mafia. Ceux dont je te parle sont encore inconnus du grand public et infiniment plus puissants. 

         Attends, il y a un truc qui ne colle pas à ton histoire. On parle de 1937, là. Et nous sommes en 2020. Tu essaies de me faire croire que quatre-vingt-trois ans plus tard, le même groupe, de grande puissance comme tu dis, s’amuse à provoquer une catastrophe ? 

         Des catastrophes. Plusieurs putains de catastrophes. Des centaines sans doute, et depuis pas mal plus longtemps que tu ne peux l’imaginer. 

         C’est plutôt dingue, avoue-le. Comment tu veux que je croie à un truc de ce genre ? 

         Tu m’as demandé de t’expliquer, alors je t’explique. Écoute-moi jusqu’au bout. Ce que j’en sais, c’est que ces types recrutent une personne qu’ils surnomment « le bourreau ». Ils étudient le candidat ou la candidate. Ils le choisissent en fonction du secteur où la catastrophe se produit. Si la personne accepte, elle reçoit aujourd’hui cinquante millions. À l’époque c’était deux millions. « Le bourreau » crée la catastrophe et en plus de toucher l’argent, il devient ce qu’ils appellent un « juge ». Il devra alors recruter à son tour un bourreau pour la prochaine catastrophe, tu me suis ? Quand c’est fait, la dernière étape est franchie et la personne devient un membre à part entière appelé « disciple ». 

         Et pourquoi feraient-ils tout ça sans aucun scrupule envers ceux qui trouvent la mort par leur faute ? As-tu une réponse à cette question ? Ça n’a pas de sens ce que tu racontes. 

         La réponse est simple. Le malheur des uns fait le bonheur des autres. Le groupe crée des catastrophes qui profitent aux entreprises que possèdent les disciples. Aussi simple que ça. Réfléchis un peu. Pense à n’importe quelle catastrophe ou événement majeur qui n’est pas naturel et tu trouveras des gens à qui cela profite malgré tous les morts ou dommages collatéraux. 

         Aussi simple que ça, dis-tu ? Bien sûr. Et comment tu sais tout ça, toi, Bastien Dugas ? 

    Bastien se tut. Il allait parler, mais attendit, car il fut pris d’émotion. Il prit une inspiration en essuyant ses larmes. 

         Bastien, j’ai dit un truc ? 

         Non. Non, ça va. Je vais me garer un instant ici avant de prendre l’autoroute. Je vais te montrer quelque chose.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le cas Bastien Dugas 

      

      

      

      

    Bastien entra sur le stationnement d’une entreprise et se gara, mais laissa le véhicule en marche. Il ouvrit son sac à dos qu’il avait pris sur le siège arrière. Il en profita pour y ranger le dossier Stanner et en sortir un autre dossier. Il le tendit à Martin. À l’intérieur se trouvait une page couverture d’un article annonçant la mort d’une femme et d’un enfant de deux ans, titré : Il assassine sa femme et son enfant. En sous-titre, il était écrit que le mari avait tenté de se suicider. La couverture de journal était datée de quatre ans auparavant. Dans ce dossier se trouvait aussi une photo de Bastien avec une femme et un enfant. Un enfant qui devait avoir deux ans. 

         Tu n’es pas en train de me dire que c’est ton histoire qui est sur cette couverture de journal ? 

    Bastien ne répondit pas et leva le menton. Il pointa du doigt une cicatrice. Un rond imparfait de la grosseur d’un bouchon de bouteille de boisson gazeuse. Puis il s’approcha pour montrer l’arrière de sa tête tout près de son oreille droite. Une autre cicatrice, un rond aussi, mais plus petit. 

         La balle est entrée par l’arrière de l’oreille et est ressortie par le dessous du menton. Crois-le ou non, ils ont cherché à me tirer dans la cervelle, mais la balle a percuté ma mâchoire et deux dents et dévié vers le dessous de mon menton, en entaillant un peu l’intérieur de ma gueule au passage. J’ai fait le mort. Tu sais ce que ça représente de faire le mort, en sachant qu’ils ont froidement abattu ta femme et ton enfant qui gisent dans la pièce d’à côté ? Quand tu sais qu’une balle de fusil a été tirée dans ta tête et que tu es probablement en train de mourir ? C’est ainsi que je me sentais sur le tapis de mon salon, pendant que ces monstres effaçaient leurs traces et maquillaient la scène pour donner l’impression que j’avais causé ce drame. Ce n’est qu’après une heure que j’ai pu enfin bouger et ramper jusqu’au téléphone pour appeler les secours. J’ai ensuite tenté de me traîner jusqu’à ma femme et mon fils, mais j’ai perdu conscience. Je me suis réveillé quatre jours plus tard à l’hôpital. La police a procédé à mon arrestation. Inutile de te dire que pour la police, je devrais être en prison en ce moment et pour ces monstres qui ont tué ma femme et mon fils, je devrais être à la morgue. Je me suis promis de prouver leur existence et ils le savent. Je suis un témoin gênant pour eux et leurs complots. Qui plus est, un témoin qui cherche à les dénoncer et n’a plus rien à perdre. Tu comprends mieux maintenant mon angoisse et la raison pour laquelle je me méfie de tout ? Tu es le seul en qui j’ai confiance, depuis notre amitié à la petite école. 

         Mais dis-moi, qu’est-ce qui me prouve, sans vouloir t’offenser, que ce n’est pas la stricte vérité qu’annonce cette couverture de journal ? Que tu n’as pas... Ben tu vois où je veux en venir. 

         Rien, mais connais-tu beaucoup de gens qui tentent de se suicider en se tirant une balle de fusil, en angle vers le haut à partir de l’arrière de la tête, près de l’oreille ? 

    Martin regardait Bastien dans les yeux et répondit quelques secondes plus tard. 

         Je te l’accorde, mais avoue que ce que tu racontes, c’est une histoire complètement dingue ! 

         Je n’y croyais pas moi-même. 

         Raconte-moi. Je veux comprendre, parce que tu sembles en savoir pas mal plus que tu ne me le dis. Ils t’ont approché c’est bien cela ? 

         J’étais en pause au boulot. 

         Ils sont allés te voir à ton boulot ? Ils savaient à quel endroit tu travaillais ? 

         Ils savent tout. Absolument tout de celui ou celle qu’ils veulent recruter comme bourreau. Ils sont venus me voir en m’appelant par mon prénom et mon nom de famille. Ils m’ont montré des photos de ma femme et mon fils prises le jour même. Des photos de ma maison. Des photos de… 

    Instantanément, une larme coula sur sa joue. 

         Des photos de mon fils avec eux en arrière-plan. Ils m’ont dit de bien écouter, de ne pas m’énerver et ont tout de suite fait allusion à l’argent. Ils connaissaient les problèmes financiers auxquels on faisait face, rien de bien grave, mais ils savaient tout. Ils m’ont dit qu’ils allaient me donner cinquante millions de dollars si je les aidais à exécuter une mission, mais m’ont prévenu que cela allait causer des morts. Beaucoup de morts. Je ne les croyais pas, bien sûr. Je croyais plutôt à une mauvaise blague d’un collègue. 

         Et ensuite ? 

         C’est à ce moment que l’un d’eux m’a montré un sac à dos dans lequel il y avait cent-mille dollars. Ils m’ont dit que si je suivais à la lettre leurs instructions tout se passerait bien. Ils m’ont également mentionné que je deviendrais ensuite un « juge », puis un « disciple » de leur groupe. Les explications étaient plus complètes et plus longues, mais je fais court pour que tu comprennes rapidement. En contrepartie, ils ont ajouté que si je n’acceptais pas l’offre, je devenais une personne qui en savait déjà trop. Qu’ils tueraient ma famille et qu’ils me supprimeraient. J’ai dit à l’un d’eux que j’allais y songer, car je croyais qu’ils me tueraient sur-le-champ si je disais non, tellement je me sentais pris au piège. Je leur ai demandé à réfléchir. Ils m’ont rétorqué : 

         Bien sûr, mais à 20 h nous réclamerons ta réponse et prends garde de bien considérer notre proposition et d’agir pour ton bien, celui de ta famille et pour le nôtre. Nous allons mettre nos plus beaux vêtements. Ce serait dommage de devoir les salir. 

         Ils ne t’ont pas mentionné la catastrophe que tu devrais provoquer ? 

         Non, et tu comprendras qu’ils n’ont pas cherché à me remplacer, comme dans le cas de Stanner, car si je restais en vie et qu’ils ne réussissaient pas à me tuer pour de bon, la catastrophe provoquée par mon remplaçant aurait été une preuve à ma défense et à mes propos. En racontant qu’ils m’avaient approché pour déclencher un désastre, je ne passais que pour un fou. Si l’événement était ensuite survenu, ça aurait été une coïncidence dérangeante sur laquelle des gens, certainement des journalistes, se seraient penchés, risquant ainsi d’attirer l’attention sur le groupe. 

         Ensuite qu’as-tu fait ? 

         Ils ont insisté pour que je garde le sac à dos et les cent-mille dollars qu’il contenait et que je considère cela comme une avance sur les cinquante millions. Ils ont lancé la menace que si j’en parlais à qui que ce soit incluant les policiers, ils la mettraient à exécution. Ils m’ont dit de bien me rappeler les photos de ma femme et mon fils, qu’ils savaient tout de moi, etc. Crois-moi, ils n’avaient aucunement l’air de blaguer. J’ai signifié à mon patron que je rentrais chez moi parce que je ne me sentais pas bien et j’ai pris un taxi. Je ne savais pas quoi faire. J’étais paniqué. Je ne suis pas parvenu à joindre ma femme sur son téléphone. J’étais angoissé. Je ne contrôlais plus rien, même pas le débit de mes paroles, car j’en étais arrivé à me parler tout seul. J’ai compté la moitié des billets, tous des cent dollars. Je n’avais jamais vu autant d’argent. J’ai fait deux piles semblables. Pour la première, j’y ai compté cinquante mille et le calcul était bon. Mais je n’y croyais pas trop. C’était trop gros. Je voulais faire mes valises et rejoindre ma femme et mon fils là où ils se trouvaient. Ensuite, on se rendrait au poste de police pour signaler l’incident. Je n’ai pas eu le temps de plier bagage. Ils sont arrivés. Ils étaient cinq. Armés, accompagnés de ma femme et mon fils qui n’étaient pas censés être en ville. Ils les ont amenés dans la pièce d’à côté. Puis, ils m’ont demandé si j’avais réfléchi à leur demande. J’étais pétrifié… Je ne peux pas te raconter la suite ou… ou… 

         Ça va, t’inquiète. Je ne sais que dire. 

         Ça fait quatre ans que j’enquête sur eux.  

         Comment fais-tu pour rester caché, pour enquêter et te déplacer ? Tu fais comment pour vivre ? 

         Couché au sol dans mon salon, je les ai entendus prononcer un nom. Je connaissais ce nom. Il était connu du public et du monde des affaires. C’était un entrepreneur bien en vue. À la suite de tout ça, quand je m’en suis sorti, j’ai détourné à cet homme, la somme de huit millions de dollars dont trois ont été envoyés sur un compte bidon outre-mer, pour les mettre sur une mauvaise piste. Je me suis servi des cinq millions de dollars restants. 

         Comment as-tu fait pour cacher une telle somme sans qu’ils te retrouvent ? 

         Elle a été reversée sur ses propres comptes, sans qu’ils s’en aperçoivent, sur facturation bidon. Un peu comme certains procèdent déjà pour blanchir de l’argent, sauf que l’argent que j’ai remis en place est pratiquement indétectable dans leurs actifs. J’y ai accès en tout temps. 

         C’est qui ce mec ? 

         Trop tôt. Te donner ce nom ou d’autres t’exposerait à certains dangers que je ne me pardonnerais pas. 

         Parle-moi de ces catastrophes. Tu sembles dire que ces gens fonctionnent ainsi depuis fort longtemps, à en croire l’histoire du ballon dirigeable en 1937 et celle de Stanner. 

         Que veux-tu savoir ? 

         Quels autres événements ont-ils provoqués ? 

         Non, pas ça. 

         Pourquoi ? 

         Parce que tu ne me croiras pas et que tu refuseras de m’aider par la suite. 

         T’aider à quoi ? 

         Rien de dangereux pour toi. De petites commissions pour me ramener des trucs qui semblent anodins à première vue, mais qui ne le sont pas. 

         Comme pour les correspondances ? 

         Exact.  

         À quoi ces correspondances sont-elles reliées ? 

         J’ai ma petite idée, mais il est encore trop tôt pour avancer quoi que ce soit. 

         Je veux bien t’aider un peu, mais là tu dois te montrer transparent avec moi. Ton histoire est énorme et j’ai besoin de plus pour y croire. 

         Il y a des centaines de catastrophes, des centaines, tu m’entends ? C’est juste complètement dingue.  

         Cite-m’en une. 

         L’assassinat du président américain John F Kennedy. C’est eux. 

         Attends ! Depuis 1963, tout le monde tergiverse à savoir qui a fait le coup entre Lee Harvey Oswald et la CIA, et tu m’annonces savoir qui a vraiment tué John Fitzgerald Kennedy. Tu pousses un peu dans le conspirationnisme. 

         Tu vois ? Je savais que ça te rebuterait. 

         Ben explique. Tu as un dossier là-dessus aussi dans ton sac, je présume, avec pour titre : Qui a assassiné John F. Kennedy ? 

         Oui. 

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le carnet rouge 

      

      

      

      

    La voiture dans laquelle les deux hommes discutaient était garée entre deux véhicules de type SUV qui la cachaient en partie. Bastien débuta une histoire incroyable qui, dans un contexte autre que celui-ci lui aurait mérité l’internement psychiatrique. 

         Je te résume. Connais-tu Marilyn Monroe ? 

         Oui, elle a été la maîtresse de John. 

         Exact. Tout débuta par elle. En 1960, commença pour elle une dépendance aux amphétamines. Elle força sur l’alcool et se mit à perdre des contrats d’actrice. Un homme fit savoir son attirance pour elle : cet homme était le président des États-Unis d’Amérique. Le groupe apprit cela et approcha Marilyn. Elle se vit offrir le rôle de bourreau. Ce même rôle qui avait été proposé à Stanner, Vasquez et moi-même. Cette fois, le but n’était pas de créer une catastrophe - du moins, on ne le saura jamais - mais sa mission première était de recueillir des informations confidentielles et des renseignements sur des dossiers secrets relatifs aux États-Unis. Le président, par vantardise, se confia beaucoup sur l’oreiller, auprès de l’actrice. Robert Kennedy et les proches de John n’approuvèrent nullement l’influence que Marilyn avait sur lui. Tout ce monde le sommait de cesser cette relation. À contrecœur, il se rendit chez Marilyn et lui annonça la rupture. Évidemment, elle comprit que pour le groupe, elle ne serait plus d’aucune utilité si John la quittait. Elle le menaça de dévoiler tout ce qu’il lui avait confié, ce qui ne serait pas sans conséquence si ces secrets étaient rendus publics. Elle mentionna qu’elle avait tout noté dans son carnet. Elle venait alors de signer son arrêt de mort. Le 4 août 1962, Marilyn Monroe reçut la visite de Robert Kennedy et du beau-frère de ce dernier Peter Lawford… deux fois. Elle mourut dans la nuit. Il s’écoula cinq heures entre le moment où son décès fut constaté et l’appel à la police. Un temps suffisant pour maquiller le meurtre en suicide. Son carnet rouge, celui dans lequel elle notait tout, ne fut jamais retrouvé. Les Kennedy n’avaient alors aucune idée de ceux à qui ils étaient confrontés et qui venaient de perdre, à cause de ce meurtre, des dizaines de millions de dollars. Leur but était de révéler les confidences petit à petit dans les journaux où le groupe avait des intérêts, mais aussi de faire chanter le parti au pouvoir pour servir les intérêts des disciples du groupe. Comment vendre autant de journaux, sinon avec les infos recueillies par Marilyn ? Ils devaient éliminer ceux qui avaient fait foirer le plan : ils planifièrent donc l’assassinat de John et ensuite celui de Robert. Ils procédèrent également au meurtre, moins connu mais aussi important, d’une autre maîtresse de John. Celle-ci avait reçu des confidences semblables à celles de Marilyn ou du moins, sans être exactement les mêmes, tout aussi essentielles. Madame Mary Pinchot Meyer fut assassinée un an après John, de deux balles dans la tête, car elle avait refusé de révéler ses secrets. Voilà ! 

         Qu’en fut-il de Lee Harvey Oswald ? 

         C’était le bouc émissaire. Le groupe le fit d’ailleurs tuer ensuite. Un pion pour créer une fausse piste pour envoyer ceux qui enquêtaient dans une mauvaise direction, loin du groupe. 

         Mais quelles sont les preuves de ce que tu avances ? C’est complètement dingue ce truc. Tu te rends compte de ce que tu me racontes ? 

         Je sais que ça paraît dingue, mais c’est la vérité… 

         Tu me dis que Marilyn Monroe partageait, avec toi et les autres, le point commun d’avoir été choisie comme bourreau ? Le nom qui est donné par le groupe à une personne recrutée pour accomplir un acte x, servant aux bénéfices de ceux qui sont appelés disciples ? 

         Exact. 

         Une fois que le bourreau a accompli l’acte pour lequel il reçoit plusieurs millions, il devient ce que le groupe appelle, un juge. Il doit créer le plan de la prochaine catastrophe ou des actes servant les disciples et, une fois fait, ce juge devient un disciple ? C’est bien ce que tu m’as expliqué ? 

         Exact.  

         Tu crois vraiment que c’est le groupe qui a assassiné Vasquez et sa famille parce qu’il a refusé ? Comme pour Stanner et comme pour toi ? 

         Non seulement je le crois, mais j’en ai des preuves. 

         Mais pour revenir à John F. Kennedy, tu peux faire les ramifications que tu veux, qu’est ce qui le prouve ? 

      

    Martin questionnait de façon sceptique son ami comme pour lui remettre en pleine figure l’aspect délirant de ce qu’il avançait. Pendant ce temps, Bastien regardait dans le rétroviseur passager, puis son ami d’enfance. Puis de nouveau le rétroviseur. 

         Merde, merde, merde ! 

         Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu t’énerves ? 

         J’aurais dû être plus méfiant, j’aurais dû… 

    Bastien avait l’air d’un cinglé tourmenté par des visions. Il se balança soudainement d’avant en arrière en chuchotant des paroles inaudibles, avant de regarder de nouveau le rétroviseur et d’ajuster celui au centre du pare-brise. 

         Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi t’emportes-tu comme ça ? 

    À son tour, il regarda en direction de la vitre arrière du véhicule. Il ne parvenait pas à voir ce qui tracassait tant Bastien. 

         Dans le véhicule rouge, à gauche du lampadaire. 

         Oui, je vois, mais pourquoi ça t’inquiète tant ? 

         Ils sont là pour nous. 

    Martin regarda de nouveau. 

         Tu es sûr ? Ils ne regardent pas vers nous ? 

         Réfléchis. Si tu fais une filature, tu penses que tu dois passer ton temps à regarder celui que tu suis pour qu’il le sache ou tu restes discret ? 

         Je reste discret. 

         On va avancer et faire le tour de la bâtisse. 

         Maintenant ? 

         Oui, je ne veux pas rester ici. 

      

    Bastien reprit la route en sortant du stationnement. Le véhicule rouge fit de même. Il tourna à gauche au coin de la rue. Le véhicule rouge l’imita. Bastien dut immobiliser sa voiture aux feux de circulation. Derrière eux, il y avait un véhicule noir, un bleu, puis le rouge redouté par l’ami de Martin. Il était nerveux et ne cessait de regarder l’automobile dans son rétroviseur du côté passager, puis subitement, alors que le feu de circulation était encore au rouge et que des voitures arrivaient en sens inverse, il appuya sur l’accélérateur. Les pneus émirent un son de frottement sur la chaussée et le véhicule se faufila entre les voitures qui traversaient en sens inverse. L'une de celles-ci faillit percuter le poteau de la lumière en freinant. 

         Qu’est-ce que tu fous ? demanda Martin, apeuré. 

         Si je les laisse s’approcher à ma hauteur, je suis un homme mort. Ce sont eux. Ceux dont je te parle. Ce sont les soldats de ce groupe. 

         Merde, tu en es certain ? Alors qu’est-ce qu’on fait ? 

      

    Martin avait peur. Encore une fois, il n’arrivait pas à croire qu’il était impliqué malgré lui dans tout ça. Bastien accéléra et prit le premier virage à droite. Il entra dans le stationnement d’un centre commercial. Il se gara parmi la centaine de véhicules qui se trouvaient à cet endroit et mit sa voiture en arrêt complet. De longues secondes de silence s’écoulèrent. Martin regarda dans le rétroviseur de la portière. Il ne vit rien. Pas de voiture rouge. 

         Là-bas, tu as vu ? lui dit Bastien. Près de l’entrée du commerce. Ils viennent tout juste de passer. Ils nous cherchent. Ils ne pourront pas nous trouver ici, ils s’en vont dans le mauvais sens. 

         Je ne vois pas. La voiture rouge, là-bas ? C’est eux ? 

         Oui. 

         Qu’est-ce qu’il faut faire ? 

         Toi, tu rentres chez toi, ça devient risqué de continuer cette discussion dans ma voiture. 

         Tu ne veux pas continuer la discussion ? J’ai besoin de comprendre ce qui se passe. 

         Pas maintenant. Peut-être un jour, si on se recroise. Merci pour le coup de main, mon ami. Ne m’en veux pas, mais je ne peux te reconduire chez toi. Prends ces vingt dollars et prends un taxi. 

    Bastien sortit le billet de sa poche. 

         Non, je peux me payer un taxi. 

         J’insiste, mais fais vite. Je veux disparaître d’ici le plus rapidement possible. Tiens, prends cette liste de noms et fais des recherches. 

         C’est quoi ? Que représentent ces noms ? 

         Un autre événement provoqué par le groupe. Ça concerne Hitler.  

         Adolf Hitler ? 

         Oui, Adolf Hitler, si on se reparle je t’expliquerai. 

         On se reverra quand ? 

         Je ne sais pas. Peut-être jamais. Ne parle à personne de tout ça, car tu compromettrais ta sécurité. Si on ne se revoit plus et que tu entends l’histoire dans les médias, j’aurai réussi. Sinon, ben je serai mort. Au revoir, j’espère. 

      

    Bastien donna une poignée de main franche à Martin qui ne savait trop que penser. Il sortit rapidement et regarda la voiture s’éloigner… Peut-être pour la dernière fois. Il ne put s’empêcher de dire tout haut : 

         Ben moi qui rêve d’écrire un roman, ça me ferait une histoire de dingue. Merde, mais c’est quoi tout ce bordel qui me tombe dessus ? 

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    La liste 

      

      

      

      

    Deux semaines sans nouvelles. Martin s’était presque habitué à la filature dont il était la cible. Pas de doute possible, l’enquêtrice Béatrice Lachapelle l’avait à l’œil et espérait par son entremise, mettre la main au collet de Bastien. Les retrouvailles du secondaire avaient lieu le soir même. Martin était resté indécis jusqu’à la veille. Il avait l’idée saugrenue que son camarade s’y trouverait peut-être. C’était idiot. Il ne se pointerait pas à cet endroit alors qu’il était recherché par les flics ou le groupe dont il parlait. Il ne savait que penser de tout ça. Il avait regardé sur Google la liste des noms que lui avait donnée Bastien dans la voiture. Il avait fait les recherches le soir même. C’était un véritable saut dans le temps que Martin avait effectué. Une étude de cas. Une facette de l’histoire qui ne s’apprenait pas dans les livres. 

      

    1.Rudolf-Christoph von Gersdorff 

    2.Johann Georg Elser 

    3.Fabien von Schlabrendorff 

    4.Maurice Bavaud 

    5.Opération Foxley 

      

    C’était lors d’une exposition à laquelle avait assisté Hitler que Rudolf-Christoph von Gersdorff avait fait son apparition. 

      

      

    * * * 

      

      

         Rudolf, ce sera lors de la fête de la commémoration des héros que vous sera confiée cette mission de la plus haute importance. Pour l’occasion, votre couverture sera celle d’un expert de l’exposition qui aura lieu le 21 mars 1943. Une exposition sur les armes saisies à l’Union soviétique. Hitler doit y passer pour faire une brève apparition. Il est possible que Göring, Himmler, Keitel et Donitz l’accompagneront. Vous serez introduit comme expert de l’exposition. Vous êtes prêt pour votre mission ? 

         Oui, monsieur, et c’est un honneur pour moi. 

         Tout sera mis en place. Tenez-vous prêt.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le 21 mars 1943 

      

      

      

      

    Rudolf-Christoph von Gersdorff arpentait les couloirs et la salle de l’exposition en jouant son rôle d’expert. Il expliquait l’une des photos à des visiteurs quand il vit Adolf Hitler entrer à l’autre bout de la pièce. Le führer était accompagné de tous les commandants énumérés par son chef de mission, deux semaines plus tôt. Il sentit sa nervosité grimper d’un cran. Il ne croyait pas possible d’être plus nerveux déjà, sachant sa mort venir ainsi que celle de plusieurs personnes en dommages collatéraux. Mais c’était pour la cause. Il se dirigea vers les toilettes et s’enferma dans un cabinet, afin d’amorcer deux mines magnétiques de type Clam qu’il avait dans chacune des poches de son veston. Ce fut plus long que prévu, car il était si nerveux qu’il avait mis deux minutes à cesser de trembler. Trembler ainsi quand on manipule de si près des explosifs n’annonçait rien de bon, mais il y parvint tout de même. Il retourna dans la salle. Le führer était à l’autre bout. Von Gersdorff estimait qu’il devait être au minimum à deux mètres de la cible pour réussir à l’atteindre directement et de plein fouet avec l’explosion. 

      

    Huit mètres, il fut interpellé par une visiteuse. Il procéda aux salutations par politesse et s’excusa de devoir partir. 

      

    Six mètres, son cœur devait battre à plus de cent quarante pulsations par minute. Il vit le führer rencontrer rapidement certains individus qui avaient fait la queue dans ce but. 

      

    Trois mètres. Il entra dans la file de huit personnes qui attendaient de saluer et converser avec le führer. Encore quatre minutes cinquante-huit. 

      

    Deux mètres, trois minutes vingt-cinq secondes avant l’explosion. Il y avait quatre personnes devant lui. Un enfant vint rejoindre son père qui se trouvait juste devant Rudolf. Il se désola de sacrifier ce petit ange. Celui qui était placé devant l’homme et l’enfant discutait avec le père et lui montrait une photo de sa femme et de ses trois enfants. C’est avec un fort sentiment de culpabilité que je quitterai ce monde, pensa-t-il. 

         Enchanté. 

         Un honneur pour moi. 

         Vous contribuez à notre cause ? 

         Oui, d’une humble façon en laissant mon habitation à vos officiers. 

         Bien, bien. Continuez de servir la cause et la Nation vous en sera reconnaissante. 

    Il était assez près pour entendre l’échange entre le dirigeant du troisième Reich et l’homme devant lui. En regardant sa montre, il se dit que dans les dernières secondes, il s’élancerait vers le führer pour l’agripper et entraîner ainsi sa cible dans la mort. Mais voilà qu’un des commandants vint se placer dans la file devant le prochain à rencontrer le führer. Un autre, que Rudolf reconnut comme étant Himmler, chuchota quelque chose à l’oreille d’Hitler. Puis, le groupe de commandants ainsi que le dictateur quittèrent la salle sans explication. Rudolf avait devant lui deux hommes déçus, tandis que sa montre lui indiquait encore deux minutes huit secondes avant l’explosion. Sa mission venait d’échouer. La cible avait quitté l’exposition plus tôt que prévu. Ce fut à la course que le kamikaze se rendit aux toilettes pour désamorcer les explosifs. Le lendemain, il rencontra ses supérieurs. 

         Vous avez échoué. Pour votre sécurité, nous vous envoyons au front de l’Est. 

      

      

    * * * 

      

      

    Martin constata que la liste complète représentait des personnes qui avaient tenté d’assassiner Hitler. Toutes avaient échoué et en étaient mortes, sauf Rudolf. Pourquoi Bastien lui avait-il donné cette liste de noms ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? N’empêche que l’histoire que révélait son ami paraissait invraisemblable. Avait-il vraiment été victime d’un groupe qui se jouait de la vie des gens pour leur intérêt ? Qui était ce groupe ? En y songeant, il n’aurait pas été si surprenant que des individus aient profité de certains événements pour s’enrichir sans aucun scrupule ni pitié pour les victimes. Les gouvernements le font ouvertement en envoyant leurs soldats à l’abattoir pour des guerres qui n’ont que le profit monétaire et stratégique comme véritable but, se disait-il, mais de là à y associer quelques-unes des plus grandes catastrophes de ce monde ! Les gouvernements nous cachent tellement d’événements et leurs causes ! Parfois, ce qui est écrit dans les versions officielles de l’histoire dissimule habilement une vérité bien différente. 

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Les retrouvailles 

      

      

      

      

    Un veston noir, une cravate noire, une chemise blanche et un jeans bleu. Martin jeta un regard au miroir et jugea qu’il avait fière allure. Il angoissait quelque peu à cause de l’histoire racontée par Bastien. Cette filature détectée par son ami d’enfance quand ils étaient dans la voiture n’avait rien pour le rassurer. Il espérait tout de même que si quelqu’un s’en prenait à lui, les individus qui le suivaient depuis tout ce temps interviendraient. Depuis trois jours, il dormait à l’hôtel. Il ne voulait pas risquer de recevoir une visite menaçante, si les types aperçus par Bastien dans la voiture rouge savaient qui il était. Il ne pourrait se cacher ainsi éternellement, mais avait l’idée de s’éloigner durant quelques jours. Il ne mit que trente-deux minutes en voiture pour se rendre à la salle de réception où la réunion d’anciens élèves avait lieu. Il ne cessait de regarder dans ses rétroviseurs pour tenter d’apercevoir ceux qui le suivaient depuis plusieurs semaines maintenant. Il se demandait encore comment il avait pu se mettre dans un tel merdier. Après tout, son ami avait raison. Il n’avait rien à se reprocher. Il n’avait fait que le commissionnaire pour Bastien, en allant chercher les correspondances. Bien sûr, après avoir vérifié la liste des tueurs qui avaient tenté de s’en prendre au führer, il n’avait pas manqué de regarder un nombre impressionnant de catastrophes, celles en particulier qui faisaient l’objet de rumeurs suspectes sur la façon réelle dont elles s’étaient produites. Des théories du complot. Parmi les plus récentes, on comptait les attentats du 11 septembre 2001 et les documents sur le sujet ne manquaient pas. D’autres parlaient du virus du Sida ou celui d’Ebola qui auraient été créés en laboratoire et transmis volontairement à l’humain. Martin songeait à la théorie de Bastien, en se demandant à qui auraient pu profiter financièrement de telles monstruosités : les compagnies pharmaceutiques, les instituts de recherche, peut-être. Il avait remarqué l’intérêt du grand public pour une complicité entre le ministère de la Santé et les compagnies pharmaceutiques. Même les théories les plus folles avaient attiré son attention. Celle de Paul McCartney qui serait mort dans les années soixante, dans un accident de voiture. Il aurait été remplacé par un sosie portant le nom de William Campbell. D’autres n’étaient pas des catastrophes, mais auraient pu profiter financièrement à bien des gens. La plus populaire serait que l’homme n’aurait jamais marché sur la Lune. La machine à complots partait parfois dans tous les sens, mais beaucoup de ceux-ci avaient une certaine cohérence voire même de troublants arguments en faveur d’une vérité cachée. Se pouvait-il que Bastien dise vrai depuis le début ? Si oui, il serait seul contre une impressionnante machine à tuer. Un cas de David contre Goliath. Des gens qui planifiaient des meurtres par l’entremise de catastrophes planifiées depuis des décennies. En fait, ça ferait du groupe dont parlait Bastien, les plus monstrueux tueurs en série de l’histoire. Il avait regardé du plus farfelu des complots disant qu’Elvis Presley n’était pas mort, mais caché par la CIA jusqu’aux événements plus dramatiques comme les crashes d’avion ou les marées noires. Il devenait dingue à s’imaginer des ramifications folles entre chaque mystère, mais devait s’avouer que c’était un monde fascinant que celui des théories du complot et des enquêtes pouvant mener à la vérité. Pourquoi Bastien tenait-il tant à ces lettres que Martin était allé chercher à Louiseville, au point de débourser une telle somme ? Ces lettres avaient été achetées à un homme mort dans l’heure qui avait suivi. Il était assis là, près du bar, à penser à toutes ses recherches et à Bastien, plutôt qu’au moment présent. La soirée se déroulait bien somme toute et personne ne fit référence à l’intimidation dont Martin avait été victime à l’époque. Deux de ses anciens camarades étaient venus le voir pour lui parler de son ancien ami Bastien. La rumeur voulait qu’il ait tué sa femme et son fils et qu’il ait essayé de se suicider ensuite. 

         Tu ne l’as jamais revu ? demanda le grand Logan dont il n’avait aucun souvenir, mais qu’il avait fait semblant de reconnaître par crainte de créer un malaise. 

         Non. Je pensais peut-être le revoir ici ce soir, mentit-il. 

         Je serais étonné. Il se serait même évadé de prison ou d’un hôpital pour cinglés, je ne sais plus. C’était il y a quatre ans. 

         C’est triste comme histoire, ajouta-t-il en feignant de ne pas en savoir plus. 

         À qui le dis-tu. J’ai été étonné par contre, parce que j’étais ami avec lui, si on peut dire, via Facebook. Je l’avais retrouvé comme plusieurs personnes par le biais du livre des finissants. 

         Qu’est-ce qui t’étonne dans cette histoire ? 

         Ben, quand j’ai vu le drame dans les journaux, je suis allé regarder son statut et son fil d’actualité ce jour-là. D’après les photos et son statut publié, il était à Montréal. 

         Et alors ? 

         Il parlait de sa femme et de son fils dont il s’ennuyait parce que tous deux se trouvaient à ce moment-là sur l’île d’Anticosti en visite familiale, ou un truc du genre. 

         Le jour du drame ? 

         Oui, mais peut-être se donnait-il un alibi. 

         Mais si ce n’est pas le cas, c’est impossible que sa femme ait réussi à prendre l’avion pour les ramener à la maison. La distance est de mille kilomètres entre Anticosti et Montréal et ce n’est pas possible de la parcourir en moins de quelques heures. 

         Ben, c’est comme je dis, sûrement qu’il tentait de se bâtir un alibi parce que… 

    Martin ne l’écoutait déjà plus. Il lui avait bien dit dans la conversation que sa femme et son fils n’auraient pas dû se trouver là avec ces personnes dans la maison. Ce serait alors ce mystérieux groupe qui les aurait ramenés de l’île d’Anticosti ? Peut-être. Cette histoire le rendait dingue. Mais si c’était exact, cela voudrait dire que Bastien disait peut-être la vérité. Que ce n’était pas lui le coupable et qu’il avait été manipulé et désigné comme bouc émissaire parce qu’il avait refusé leur proposition. Quelques minutes plus tard, Martin croisa Sophie Faucher qui, de son opinion, ne ressemblait en rien à l’image qu’il avait d’elle à l’époque. Il jugea qu’il n’avait plus rien à faire dans cette rencontre ennuyeuse où l’attention était concentrée autour des anciens joueurs de hockey de l’école qui se remémoraient leurs exploits d’avant. Il partit sans saluer personne. De toute façon, personne ne remarquerait son départ. Il allait ouvrir sa portière de voiture, lorsqu’il entendit son nom… 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Béatrice Lachapelle 

      

      

      

      

    L’enquêtrice interpella Martin Fillion avant qu’il n’entre dans son véhicule. 

         Vous partez tôt. C’était ennuyeux ? 

         Plutôt, oui. 

         Dommage. Vous vous étiez fait si beau pour cette soirée, dit-elle en s’approchant de lui, aussi près que lors de leur première rencontre. 

         Vous entrez toujours dans la bulle des gens avec qui vous causez ? 

         Je ne vous plais pas, monsieur Fillion ? 

    Cette question le prit de court et il ne sut nullement quoi répondre. 

         C’est la cicatrice sur mon visage, peut-être ? 

         Non… non ce n’est pas ça. Je ne suis pas à l’aise, c’est tout. Je ne vous connais pas et vous êtes là, à quelques centimètres de moi. Que me voulez-vous ? J’ai hâte que vous me fichiez la paix, pour être franc. J’en ai marre de vos deux gorilles qui me suivent à longueur de journée. 

         De qui parlez-vous ? 

         Ne jouez pas à ce jeu. Les deux types que vous avez mis après moi. 

         Je n’ai mis personne après vous, monsieur Fillion. 

      

    Le cœur de Martin se mit à battre plus rapidement. Si ce n’était pas elle qui le suivait depuis tout ce temps… c’était qui ? Elle mentait. C’était la seule possibilité. C’est cela, elle ment, se dit-il en tentant de voir les deux lascars dans leur véhicule noir. Rien. 

         Alors, dites-moi. Comment avez-vous fait pour savoir où j’étais ? 

         C’est mon boulot de savoir que vous n’êtes plus chez vous depuis trois jours et que vous avez pris la chambre no 6 à l’hôtel Clair-Mont. 

         Et vous dites que je n’ai pas de filature après moi ? 

         Demi-vérité. Je vous suis, mais pas par l’entremise d’une filature, dit la femme en reculant de deux pas. 

    Elle se pencha légèrement en le fixant dans les yeux et glissa sa main gauche derrière l’aile avant du véhicule de Martin. Elle en ressortit un petit boîtier noir. 

         Je vous suis à distance avec ce GPS. Maintenant, nous allons jouer franc jeu vous et moi. Je sais que vous avez vu Bastien il y a deux semaines et qu’il était vraisemblablement chez vous quand j’y suis passée. Ne me mentez pas cette fois-ci ou je vous jure que je vous fais arrêter pour entrave à une enquête de police. Je me fais bien comprendre ? 

         Vous voulez savoir quoi ? Ce n’était pas mon but de vous mentir. 

         Vous et moi allons gentiment nous asseoir au petit restaurant qui se trouve deux rues plus loin avec un bon café. C’est moi qui offre. On a des choses à se dire. 

         Je vous suis… 

      

    Martin paniquait intérieurement. Si ce n’était pas elle qui avait mis les deux types après lui… C’était qui, bon sang ? 

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    La vérité 

      

      

      

      

    Dans le restaurant, ils étaient assis l’un en face de l’autre et l’horloge positionnée au-dessus des cuisines indiquait 23 h 15. 

         Vos journées ne s’arrêtent jamais ? 

         Si, quand tout va bien et qu’on ne me ment pas. Mais quand on ne me dit pas la vérité, cela a tendance à ralentir mes recherches et à prolonger mes journées. 

         Je suis désolé, ce n’était pas mon intention, je vous le jure. 

         Je sais. 

         Et ce sont vraiment des lettres que je suis allé chercher à Louiseville. Les vieilles correspondances que vous avez vues sur ma table de salon. 

         Il était chez vous, n’est-ce pas ? 

    Martin avait l’air honteux. 

         Oui. 

         Monsieur Fillion, je pourrais vous arrêter sur-le-champ, vous le savez ? 

         Oui, je sais. 

         Cet homme est extrêmement dangereux. 

    Martin songea à l’arme que Bastien tenait en main cette journée-là. Il allait taire cette information qui renforçait le propos de Béatrice. 

         Vous avez compris ce que je vous ai dit, Martin ? Il est extrêmement dangereux. 

         Quand j’étais petit, il me défendait à l’école. Je me sentais redevable. 

         Monsieur Fillion… Martin. Il a tué sa femme et son enfant, ça ne vous suffit pas comme argument ? 

         À propos, sa femme n’était pas à l’Île d’Anticosti peu avant sa mort ? 

         Vous jouez les enquêteurs maintenant ? 

         Ce n’est pas cela… Il m’a raconté des choses. 

         Son histoire de catastrophes intentionnelles provoquées par un groupe ? 

         Vous savez ? 

         Il la raconte à tout le monde. Écoutez. Sa femme a laissé une note à sa famille sur l’île pour dire qu’elle partait. C’était une journée avant le drame. Elle voulait lui faire la surprise. La veille, il a même publié un statut Facebook qui mentionnait qu’il s’ennuyait de sa femme et de son fils. Ça prouvait qu’il ne savait pas qu’elle reviendrait en avance. 

         Justement s’il s’en ennuyait, pourquoi les aurait-il assassinés ? 

         Cet homme n’est pas celui que vous avez connu. C’est à lui que je dois cette cicatrice qui me traverse le visage. Il y a quatre ans, lors de son arrestation, il a sorti un poignard et m’a atteinte. J’ai dégainé et tiré un coup de feu. Je n’ai pas eu le choix, sinon il m’aurait tuée. 

         La balle lui a traversé l’arrière de la tête et est ressortie par le dessous du menton. 

         Il vous en a parlé ? 

         Ben, en fait il m’a dit que c’était eux, les membres du groupe qui crée des catastrophes, qui lui avaient tiré dessus pour avoir refusé de faire ce qu’ils voulaient. 

         Le groupe. Ceux qui offrent des millions de dollars à une personne recrutée pour créer un drame ? Si elle accepte, elle devient membre du groupe et doit à son tour recruter. Si elle refuse, ils sont tués, elle et tous ses proches, c’est cela ? 

         Oui, c’est exact. 

         Il nous a tous raconté cela, comme je vous disais tout à l’heure. À nous, aux médecins, à son avocat qui l’a vu à l’hôpital avant son évasion. Les infirmières ont eu droit aussi à cette histoire et même son voisin de chambre, un patient opéré pour une greffe. Il ment comme il respire. Dans les faits, il finit par se croire. Il est dérangé mentalement, vous comprenez ? 

         Pourtant, certains de ses arguments tiennent la route. 

         Mais Martin, tous les arguments des conspirationnistes semblent tenir la route ! Ils font des ramifications avec tout et rien, se croient dans leurs mensonges et voient des théories de complot partout. Les faits, Martin, c’est que cet homme, pris dans une dépression grave, diagnostiqué schizophrène et lourdement médicamenté, a assassiné froidement sa femme et son enfant pour une raison que lui seul connaît. Allez savoir si pour lui ce n’est pas le diable en personne qui lui en a fait la demande. Les gens dans sa situation sont imprévisibles. 

         Mais si c’est votre balle qui l’a blessé, pourquoi écrivent-ils dans les journaux qu’il a tenté de se suicider ? 

         C’est en effet le cas. Il avait pris une surdose de médocs. Ils n’ont commencé à faire leur effet qu’après l’arrestation. On a dû le conduire nous-mêmes aux urgences de l’hôpital le plus près. C’est de cet endroit qu’il s’est évadé trois jours après. 

         Il est vrai que même si ses arguments sont de taille, je n’ai vu que des documents ici et là et ses explications sont plutôt vagues. Les histoires qu’il raconte sont énormes et difficiles à croire. 

      

    Martin avait gardé pour lui l’épisode de Bastien mentionnant avoir été suivi par des types dans un véhicule rouge. Quant à lui, il ne les avait pas vraiment trouvés suspects. Ne pouvant certifier que ces hommes les suivaient, il se remémorait le comportement surprenant de Bastien, se balançant d’arrière en avant et se parlant à lui-même. Par contre, il s’expliquait mal les deux gaillards costauds qui le suivaient depuis peu de temps après sa première rencontre avec Bastien. Béatrice le ramena de ses songes. 

         Oubliez tout ça et rentrez chez vous. Je vous laisse ma carte de nouveau. Retournez à votre vie calme et paisible, mais je vous préviens, il a trouvé une personne qui l’écoute et semble le croire, alors c’est presque certain qu’il tentera encore d’entrer en contact avec vous. Il saura se montrer convaincant, méfiez-vous. Quand ce jour-là viendra, appelez-moi. Nous mettrons fin à tout ça et le placerons en détention, en attendant son procès. Ce sera alors la normalité qui reprendra son cours. 

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Bastien 

      

      

      

      

    C’est le surlendemain de sa rencontre avec l’enquêtrice que Bastien Dugas reprit contact téléphonique avec Martin, comme elle l’avait prédit. 

         C’est moi ! 

         Bastien. Je me demandais où tu pouvais bien être. 

         Je me suis fait discret et j’ai pris différentes mesures pour mieux planifier mes déplacements, afin de courir le moins de risques possible. 

         Pourquoi la liste de noms me menant à des tentatives de meurtre sur Hitler ? 

         Parce que ce sont des actes venant du groupe. Durant la Seconde Guerre, Hitler commençait à nuire grandement aux intérêts et entreprises des disciples et il fut alors décidé de procéder à l’assassinat du führer pour limiter et stopper les dégâts. 

         Bastien, désolé, mais je n’y crois plus. Arrête ton jeu. Je t’en supplie. 

         Je ne comprends pas. 

         Je ne crois pas à tout ça. À tout ce que tu me racontes. Je crois que tu as tout inventé. 

      

    Il y eut un silence qui dura quelques secondes. 

         J’ai besoin de toi, Martin. Tu es mon seul espoir. 

         Rends-toi, s’il te plaît. 

         Tu as parlé à la police ? Avec la personne qui est venue chez toi la dernière fois ? Est-ce que c’est ça ? 

         Ce n’est pas important à qui j’ai parlé ou non, mon ami. Il faut mettre fin à cette histoire et te rendre. Je crois que c’est ce qu’il y a de mieux à faire. Je serai là pour toi. 

         C’est maintenant que j’ai besoin de toi. Tes oranges ou tes paquets de cigarettes apportés pendant une visite en prison, je n’en ai rien à cirer. Tu ne comprends pas encore l’ampleur de tout ça, Martin. Écoute-moi, je t’en supplie. Si ça se trouve, elle est peut-être avec eux. J’espère que tu ne lui en as pas trop dit. Si oui, il est possible que tu sois en danger aussi. Mais ne t’inquiète pas, j’ai prévu le coup. 

         Tu as prévu le coup de quoi ? 

         Ta sécurité. Il était hors de question pour moi de te placer en situation de danger avec ma démarche. Tu as parlé avec la policière, dis-moi ? Dis-le-moi, Martin. 

         Elle est venue me voir à la soirée de retrouvailles. 

         Merde. Tu lui as dit quoi ? 

         Quelle importance ? Elle m’a raconté que c’est elle qui t’avait tiré dessus après que tu lui aies fait cette blessure au visage. 

         Foutaises. Ce sont des foutaises ! 

         Elle m’a aussi raconté pour ta femme qui a laissé une lettre à sa famille disant qu’elle partait une journée plus tôt, pour te faire la surprise. 

         Mensonges, Martin. Que des mensonges et ça me prouve hors de tout doute qu’elle est avec eux. Merde, Martin ! Il ne fallait pas lui parler. Maintenant, écoute-moi. 

         Non. Je ne veux plus rien entendre de tout ça. 

         Dix minutes seulement. C’est tout ce que je te demande pour me laisser la possibilité de te convaincre. On n’a plus de temps à perdre, tu es peut-être en danger. J’en suis désolé, c’est de ma faute tout ça, mais tout ce que je te demande, c’est dix minutes au téléphone et si je ne t’ai pas convaincu, tu raccroches et plus jamais tu n’entendras parler de moi. 

    Un soupir plus tard, Martin acquiesça, se disant que ces minutes ne changeraient rien. 

         Cinq minutes. Je t’en donne cinq. 

         OK, alors va à la fenêtre de ton salon dès maintenant et regarde en bas. 

         Tu veux que je regarde quoi ? demanda Martin en s’y dirigeant. 

         Une voiture. Une Berline noire à quatre portes. Il y a deux types à l’intérieur, je ne sais pas si tu peux les voir d’où tu es ? 

    Martin savait de qui il parlait et effectivement, ceux qui le suivaient depuis tout ce temps étaient là. 

         Oui. Ils me suivent depuis notre première rencontre. Comment tu le sais ? 

         C’est moi qui les paie pour ta protection. 

         Je croyais que cette filature venait de l’enquêtrice. 

         Non. Je ne voulais prendre aucun risque concernant ta sécurité. Ne t’inquiète pas, ils sont là pour te protéger en cas de besoin. J’aurais préféré qu’ils soient plus discrets, mais bon je suis désolé, car ça a dû te créer une certaine angoisse. 

         OK et maintenant ? 

         Regarde ton canapé. Le tissu à gauche en dessous du coussin du fessier est légèrement déchiré. Passes-y ta main, il y a une enveloppe. 

         C’est quoi ? Tu as déchiré mon canapé ? 

         C’est le moindre de tes soucis en ce moment. Dis-moi quand tu l’auras en main. 

      

    Il trouva effectivement une enveloppe dans le coussin et l’ouvrit. Bastien entendit le bruit de l’enveloppe qui se déchirait. Une surprise attendait Martin : une liasse de billets de banque ainsi qu’un passeport, un permis de conduire et une carte bancaire. Les trois documents affichaient sa photo, mais sous le nom de Claude Labranche. 

         Merde, c’est quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? 

         Ne t’inquiète pas, comme je dis c’est juste pour ta protection. 

         Tu es entré chez moi pour placer ça dans le coussin ? 

         Non, non, c’est quand tu faisais le café dans la cuisine. Si tout va bien, tu n’auras pas besoin du passeport, du permis de conduire et de la carte de crédit. Par contre, les dix mille dollars, tu vas les utiliser plus tard. 

         Je ne comprends pas et je commence à en avoir assez de tout ça. 

         Tu voulais des preuves, c’est ce que je suis en train de faire. Je m’apprête à t’en fournir. Prends note de l’adresse internet que je vais te donner et va à ton ordinateur pour ouvrir ce lien. 

    Bastien lui donna l’adresse et Martin se rendit sur le site dans la minute qui suivit. 

         Ce sont les archives de la ville de Lakehurst ? 

         Oui. Nom d’utilisateur, Barthélémy Joseph. Mot de passe, internet75. Dis-moi quand c’est fait. 

         C’est fait. 

         Dans le menu, va sur le lien des archives judiciaires et recherche par mot clé, Stanner, pièce à conviction. 

    Martin était nerveux. Si le type au bout de la ligne, son ami d’enfance, était fou, il se disait que pour un homme ayant des problèmes de santé mentale, son histoire était d’un réalisme saisissant. Martin pouvait dès lors voir à l’écran des photos et des documents originaux et numérisés de l’histoire contenue dans le dossier que lui avait présenté Bastien lors de sa visite chez lui. 

         J’y suis. 

         Trouve la lettre d’adieu de Kevin Stanner. Je crois que c’est à la seconde page. 

    Martin tomba sur la photo de John Petterson, le policier tué à qui Stanner s’était confié. La photo de l’original de son rapport concernant la visite de Stanner s’y trouvait. 

         Tu l’as trouvée ? 

         Oui, ça y est ! 

         OK, regarde-la bien. 

         Je regarde quoi ? 

         Fais-en une lecture rapide et reviens-moi quand c’est terminé. 

      

    Martin procéda : 

      

    Il n’y a plus d’issue pour nous. Une seule issue en fait à ma démence et c’est de lui obéir. Toute la misère sur mes épaules, c’était trop pour moi seul. Nous quittons cette terre. Ramenez-nous en votre demeure Seigneur, même si le démon en moi se réveille. Cette envie de les tuer quand le mal arrive. Je ne pouvais attendre à demain. Le mal est mon ami. J’en avais marre de cette merde. Ma vie partait en vrille et une vie nous n’en avons pas deux, mais une. Finalement, allez-vous faire foutre Seigneur. 

      

         Ensuite ? Pourquoi tu me fais lire ça ? Je l’ai déjà lue quand tu m’as prêté le dossier Stanner. 

         Va sur ton propre mur sur Facebook et dans la barre de recherche, inscrit Pasqual Vasquez. 

    Quelques secondes plus tard, il y était et avait reconnu le visage de l’homme présenté à la télé. Sur son mur, une photo Vasquez et sa famille, semblant très heureux ensemble. Une photo ne laissant pas présager le drame. 

         J’y suis. 

         Tu vois le type montré à la télé ? Je crois que Pasqual Vasquez c’est le troisième ou le quatrième sur la liste. 

         Oui, je l’ai trouvé, je suis sur sa page. 

         Bien, va dans ses publications et quand tu auras défilé tous les RIP et messages de compassion, tu tomberas sur sa publication qu’il a soi-disant mise avant sa mort et qui a éveillé l’inquiétude de son patron. Une note de suicide selon la police. 

    Martin défila la centaine de messages d’adieu et de condoléances. Il vit plusieurs « Je n’y crois pas » au passage. Puis, le coup de massue frappa Martin. Le mot d’adieu de Pasqual figurait devant lui : 

      

    Il n’y a plus d’issue pour nous. Une seule issue en fait à ma démence et c’est de lui obéir. Toute la misère sur mes épaules, c’était trop pour moi seul. Nous quittons cette terre. Ramenez-nous en votre demeure Seigneur, même si le démon en moi se réveille. Cette envie de les tuer quand le mal arrive. Je ne pouvais attendre à demain. Le mal est mon ami. J’en avais marre de cette merde. Ma vie partait en vrille et une vie nous n’en avons pas deux, mais une. Finalement, allez-vous faire foutre Seigneur. 

      

    La même lettre d’adieu que Kevin Stanner, à sept cents kilomètres de distance et quatre-vingt-trois ans plus tard. 

         C’est quoi ce bordel ? Merde, Bastien, c’est quoi ce bordel ? 

         Je sais, c’est dingue, mais quand je te dis que c’est eux, je ne blaguais pas et je ne suis pas pris de folie comme on tente de le faire croire. J’aimais ma femme et mon enfant, tout comme Vasquez aimait les siens. Stanner était une merde, mais il n’a pas tué sa famille. Ce sont eux, Martin ! 

         Merde. Je ne sais pas quoi dire. Ce sont les mêmes mots. Aucune putain de différence. 

         J’ai encore un truc pour toi. Il faut cependant que tu sortes et que tu te rendes à l’ancienne maison de mes parents située à quelques rues de chez toi. Tu te souviens, quand tu venais chez moi pour le repas parfois ? 

         Ils y sont encore ? 

         Non, je possédais cette maison et c’est là que le drame s’est joué. Mais avant cela, j’y ai dissimulé quelque chose. Tu dois le reprendre, c’est une preuve de plus de ce que j’avance. 

         Je ne sais quoi dire. Je ne sais pas. 

    Martin était confus, tiraillé intérieurement par ce que lui avait dit l’enquêtrice Béatrice Lachapelle. 

      

    Je vous préviens, il a trouvé une personne qui l’écoute et semble le croire, alors c’est presque certain qu’il tentera encore d’entrer en contact avec vous. Il saura se montrer convaincant, méfiez-vous. 

      

         Martin, aide-moi. Je veux la vérité pour ma femme et mon fils et pour tous ceux et celles qui ont trouvé la mort à cause d’eux et qui se comptent par milliers. Je t’en supplie. 

         J’y vais… c’est d’accord. 

         L’homme s’appelle Corriveau, je crois, mais je n’en suis pas certain à cent pour cent. Apporte l’argent de l’enveloppe et offre-lui mille dollars pour qu’il te laisse entrer et prendre ce que j’y ai laissé. S’il hésite, ajoute mille dollars et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’il accepte. Sa voiture et l’entretien de la maison à l’extérieur me laissent croire qu’il ne refusera pas quelques billets. 

         OK, j’y serai dans une vingtaine de minutes au maximum. 

         Je te rappelle aussitôt que tu entres, les hommes qui te protègent me préviendront le moment venu. 

         D’accord, mais ton histoire me fout vraiment la trouille. Tu parles de milliers de morts, c’est à peine croyable. 

         Je sais. Je vis avec cette fichue peur depuis quatre ans maintenant. Et avec ce que je sais, tu n’as même pas l’idée de l’ampleur de tout ça. 

         À plus.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    La maison et son secret 

      

      

      

      

    Martin arriva devant l’ancienne résidence de Bastien. Une vieille Honda Civic s’y trouvait garée. Il descendit de son véhicule, non sans remarquer plus loin que ses deux protecteurs se garaient à leur tour. Il se dirigea vers la porte et appuya sur la sonnette qui n’émit aucun son. Il décida de frapper son poing contre la porte à quelques reprises et un homme vint presque aussitôt lui ouvrir. 

         Oui ? 

         Écoutez, monsieur, ma demande vous paraîtra cinglée, mais j’ai besoin de récupérer dans votre maison quelque chose ayant appartenu à l’ancien propriétaire. Vous accepteriez que j’entre ? 

         Ce fou furieux veut récupérer un truc chez moi, elle est bien bonne celle-là ! Qu’il croupisse en prison pour avoir tué cette femme et ce pauvre bambin. 

    Martin sentait que c’était plutôt mal parti. Le type avait traité Bastien de fou furieux. Il ne fallait pas dire que la demande venait de lui, car il risquait d’essuyer un refus. 

         En fait, c’est un peu plus complexe, monsieur… Corriveau, si je ne me trompe ? 

         Oui… Mais comment vous savez mon nom ?  

         En fait, je suis détective privé et cette vérification est d’une haute importance dans une autre affaire à laquelle aurait peut-être participé ce fou furieux, comme vous le dites. Il va de soi que je vous dédommagerai généreusement pour ce désagrément. 

         Me dédommager ? 

    Martin sentit une ouverture. 

         Mille dollars, ça vous va ? Je n’en ai pas pour très longtemps, si tout va bien. 

         Écoutez, je ne sais pas trop. Je ne vous connais pas. 

         Deux mille et mille autre de plus, si je trouve ce que je suis venu chercher. Dès que j’entre, un contact du FBI va m’appeler et me donnera les instructions à suivre pour trouver ce qui m’intéresse. Il va de soi que vous ne pouvez assister à cette découverte puisqu’il s’agit de preuves dans une affaire criminelle. 

    Martin n’attendit pas et sortit les billets qu’il compta pour convaincre encore plus l’occupant de la maison d’accepter, et qui prouvait le sérieux de sa démarche. Sa ruse allait peut-être porter ses fruits. 

         Voilà, monsieur Corriveau. Comme promis, deux-mille dollars maintenant et deux-mille plus tard, si je trouve. Ça vous va ? dit-il en tendant les billets à l’individu. 

         D’accord, je veux bien. 

    Il prit les billets et s’écarta pour le laisser entrer. Le téléphone de Martin sonna. 

         Oui ? 

         C’est moi, on me dit que tu es entré. Bien joué. 

         Oui, agent Stanton, j’attends vos instructions. 

         Qu’est-ce que tu racontes, merde ? Ça va ? 

         Oui, oui, j’attends vos instructions. 

         Bon, alors va dans la chambre au fond à droite. 

    Martin se tourna vers le propriétaire. 

         Chambre au fond à droite, monsieur Corriveau. 

         Oui, c’est ma chambre. 

         Je dois m’y rendre. 

    Bastien continua ses instructions. 

         Dans le fond de la chambre au plafond, il y a une trappe dans la penderie pour accéder au grenier. Si c’est comme à l’époque, elle n’est pas vissée et tu peux la retirer facilement. Tu dois y monter. Au fond, sous la lucarne, les planches se trouvant derrière l’isolation sont retenues par du velcro seulement. Derrière, tu y trouveras un sac de sport. Prends-le et retourne à ta voiture.   

         Vous avez une échelle, monsieur Corriveau ? 

      

    L’homme dans la soixantaine alla chercher un vieil escabeau. Martin l’installa sous la trappe, mais avait besoin de ses deux mains pour enlever celle-ci. 

         Monsieur Corriveau, tenez mon téléphone s’il vous plaît. 

    L’homme, en prenant le téléphone, ne put s’empêcher de prendre la parole avec l’interlocuteur. 

         Monsieur Stanton ? 

         … 

         Vous êtes du FBI ? 

         Oui… Oui, du FBI. Une affaire nous amène chez vous, nous sommes désolés des inconvénients, mais repassez-moi mon collègue, je vous prie. 

         Oui, bien sûr. 

    Martin reprit le téléphone que lui tendait monsieur Corriveau. Il était maintenant en haut de l’échelle, prêt à se hisser dans le grenier. Il mit momentanément le téléphone dans sa poche. Il le ressortit une fois monté. L’endroit était poussiéreux et chaque mouvement soulevait la poussière. 

         Fais attention de marcher sur les montants de bois, car il n’y a pas de plancher, uniquement le plafond de gypse du rez-de-chaussée et tu risques de passer au travers si tu y poses les pieds. Tu vois la lucarne ? Celle du fond, pas celle à côté de toi ? 

         Oui, j’y vais. 

    Martin prit soin de poser le pied sur les montants de bois et se rendit à l’endroit mentionné par Bastien. Il toussa quelque peu à cause de la quantité énorme de poussière. Comme indiqué, les planches sous la lucarne se retiraient facilement et n’étaient retenues que par du velcro. Un sac de sport s’y trouvait. 

         J’ai le sac. 

         Bien. Prends-le et va-t’en. Ne l’ouvre pas sur place. 

    Martin redescendit, donna l’argent promis à monsieur Corriveau, puis il se rendit à sa voiture, délesté de quatre-mille dollars. 

         Voilà, j’y suis. J’ouvre ? 

         Oui, ouvre-le. 

         C’est lourd quand même. C’est quoi ? 

         Une preuve de ce que je t’ai raconté. Assure-toi qu’il n’y ait pas de curieux autour de ta voiture. 

      

    Il regarda autour de lui, par les vitres de son véhicule. Il n’y avait personne, sauf le véhicule de ceux qui devaient le protéger en cas de besoin. 

         Ouvre le sac et tu verras enfin que je ne te raconte pas de mensonges. 

      

    Martin ouvrit le sac… 

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le contenu 

      

      

      

      

         Oh, putain de merde ! C’est quoi tout cet argent ? 

         Les cent mille dollars qu’ils m’ont offerts ce jour-là. Tu vas me rendre service et le jeter dans la première poubelle que tu verras. 

         Les jeter tu dis ? 

         Oui, car je les soupçonne de pouvoir repérer leur utilisation par les numéros de série. Ceci dit, ce n’est pas tant pour l’argent que je t’ai envoyé chercher le sac, mais plutôt pour la lettre. Tu la trouveras dans la poche extérieure du sac. Ouvre-la et fais-en la lecture. 

      

    Martin prit le papier et le déplia. 

    





   





 

    24 juillet 2016 

      

    Moi, Bastien Dugas, ai reçu la visite de personnes à mon travail. Le premier grand, mince, de race blanche, mesurait 1 m 90 environ et était habillé en complet et cravate. Il devait avoir 45 ans environ. Le second, dans la quarantaine aussi, plus petit, 1 m 75. C’est lui qui parlait toujours. Il avait les cheveux châtains, une moustache et une cicatrice à la main gauche. Il portait un jean et un tee-shirt bleu de sport. Ils m’ont remis cet argent en me demandant de leur rendre un service. Un service qui allait causer mort d’hommes. Ils m’ont menacé de mort ainsi que ma famille, dont ils avaient des photos. Je n’arrive pas à prévenir mon épouse qui est dans sa famille. Ils ont dit qu’ils me donnaient jusqu’à 20 heures ce soir. Si vous lisez ceci et qu’il m’est arrivé quelque chose, remettez le tout à la police. 

      

         Pourquoi ne pas avoir avisé la police pour cette information ? 

         La police ne m’a pas cru dès le départ. Je te rappelle que je suis un suspect en fuite pour eux et je ne crois pas que je puisse davantage leur faire confiance aujourd’hui. Je pensais que les tentacules du groupe s’étendaient jusqu’aux forces de l’ordre et j’en suis maintenant convaincu, d’après les mensonges que t’a racontés l’enquêtrice. 

         Je ne sais pas quoi te dire, Bastien. 

         Je veux t’expliquer tout ce que je sais, mais personne ne doit apprendre que tu es au courant. 

    Martin était curieux de savoir. Il voulait avoir la version complète de Bastien, afin de se faire une idée sur ce qu’il venait de vivre. Il était paniqué d’avoir avec lui ce sac rempli de fric et cette lettre. Paniqué à l’idée que sa vie, si tout ce que disait son ami était vrai, était sans aucun doute en danger. 

         Je vais vraiment jeter ce fric ou je te le remets ? 

         Jette-le dès que tu peux. Garde la lettre, elle pourra toujours servir. 

         Comment on se rejoint ? 

         Dans le métro de Montréal, ce sera discret. L’heure de pointe est passée. On se retrouve sur le quai du métro Henri-Bourassa. 

         J’y serai dans une heure environ. 

         D’accord. Ne tarde pas trop, je ne pourrai pas m’y éterniser. On embarquera tous les deux dans le train, je dois être en mouvance le plus possible. 

         Oui, d’accord, comme tu voudras. 

      

    Martin démarra son véhicule et prit la route vers sa destination. Il s’était donné un jeu de vingt minutes pour se débarrasser de l’argent. Son choix se porta sur les toilettes d’un café qu’il connaissait, situé à cinq minutes de l’ancienne maison de Bastien. Ces toilettes n’étaient pas multiples et il pouvait y verrouiller la porte. Il regarda dans le rétroviseur pour vérifier si ses protecteurs le suivaient toujours. C’était le cas. Que savent-ils de tout ça ? se demandait Martin. Quatre minutes plus tard, il débarquait de la voiture et se rendait à l’intérieur du café. Les toilettes étaient occupées. Il retourna au comptoir pour se prendre un café à emporter. Il sentait tous les regards sur lui, comme si le monde entier était à ses trousses. Il détestait ne pas savoir ce qui l’attendait. Il se rendit aux toilettes dès qu’elles furent libres. La poubelle était presque vide. Son plan était d’y vider les billets et de recouvrir le tout ensuite avec du papier dont on se servait pour s’essuyer les mains après les avoir lavées. Il n’en revenait pas. Lui, l’infirmier en congé sabbatique, était en train de se débarrasser de cent mille dollars dans les chiottes d’un café. Il aurait voulu que quelqu’un le sorte de ce cauchemar. Oui, c’est ça, s’il ne se savait pas bien éveillé, il aurait voulu que quelqu’un le réveille pour que cesse ce mauvais rêve. Il réfléchissait en se débarrassant de ses derniers billets. Il recouvrit ensuite le fric avec tout le papier. Il devait garder le sac à dos, car les clients du café l’avaient vu entrer avec le sac. Il attrapa son portefeuille en songeant à celle qui pourrait le sortir de ce cauchemar éveillé et prit en main la carte de l’enquêtrice Béatrice Lachapelle. Il regarda les informations sur la carte durant quelques instants, en se remémorant les paroles de l’enquêtrice : 

      

    Je vous préviens, il a trouvé une personne qui l’écoute et semble le croire, alors c’est presque certain qu’il tentera encore d’entrer en contact avec vous. Il saura se montrer convaincant, méfiez-vous. 

      

    Ensuite, il se rappela les paroles de Bastien quand il avait repris contact plus tôt. 

      

    Mensonges, Martin. Que des mensonges et ça me prouve hors de tout doute qu’elle est avec eux. Merde, Martin ! Il ne fallait pas lui parler. 

      

    Il pensa également aux lettres : celle de Stanner d’abord, celle de Vasquez ensuite. Identiques en tous points. Ça ne pouvait être un hasard, mais est-ce que ça prouvait tout ce que Bastien racontait, sans doute possible ? Il regarda la carte une dernière fois, puis la froissa de sa main gauche pour la jeter à la poubelle avant de partir. 

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Dans le métro de Montréal 

      

      

      

      

    Martin entra dans le métro et se rendit sur le quai de départ. Les deux jambes d’une personne assise dépassaient de l’alcôve, au bout du quai d’embarquement. C’était Bastien qui se leva en discutant au téléphone. Il raccrocha avant que Martin n’arrive à sa hauteur. 

         C’étaient tes anges gardiens qui me prévenaient de ton arrivée. Tu ne t’es pas débarrassé de l’argent ? 

         Si, t’inquiète. Je devais garder le sac à dos, car des gens m’ont vu entrer avec dans le café où je me suis défait des billets. 

         Sage décision. 

    Chacun avait un sac à dos, Martin celui qui avait contenu les billets et l’enveloppe. Pour Bastien, celui qui renfermait de bien mystérieux dossiers. Comme toujours, il était très nerveux. Martin commençait à l’être lui aussi. Ils se trouvaient tous deux au bout du quai, là où il y avait le moins de personnes à cette heure. Le train se présenta trois minutes plus tard. Les deux hommes s’engouffrèrent dedans. Il n’y avait personne d’autre dans leur wagon, excepté un adolescent maigrelet avec des écouteurs aux oreilles, à l’autre extrémité. Ce dernier ne leur jeta même pas un regard. 

         Martin, il faut que tu m’écoutes maintenant, car j’ai beaucoup de choses dont j’aimerais te parler pour te démontrer que je n’invente rien. D’abord, je voudrais discuter des lettres que tu es allé chercher. 

         J’aimerais, oui. J’avoue que c’est plutôt intrigant. 

         Pour ce qui est de Mark Clark, il était un membre du groupe dont je te parle. Une secte dans les faits. Je ne t’ai pas dit le mot secte au départ, car je craignais que ça ne t’effraie plus que tu ne l’étais déjà. Mais on parle bien de ce genre de groupe. C’est son grand-père qui l’a piégé, imagine ! Ce William Clark que l’on peut voir dans les correspondances. Quel salaud ! Ceci dit, Mark a reçu du groupe la somme de trente-cinq millions de dollars. Je ne sais aucunement quelle catastrophe il a créé encore, mais il vivait très mal avec les conséquences de ses actes : mauvais placements, la boisson et la drogue. Il n’était plus que l’ombre de lui-même et s’est mis à en vouloir au groupe dont il faisait désormais partie. 

         Tu veux dire qu’il est passé par le même genre de trucs que toi, Vasquez et Stanner ? Il s’est fait choisir comme bourreau par son grand-père qui était dans cette secte ? 

         Exact, son aïeul était alors ce qu’ils appellent un juge et devait créer le plan pour la prochaine catastrophe.  

         Si Mark Clark avait refusé, son grand-père l’aurait tué ? 

         Tout porte à croire que oui, comme des centaines de gens l’ont été auparavant. Bref, il n’était plus que l’ombre de lui-même, comme je disais et ressentait une rancune haineuse envers le groupe. Quand il a vu mon cas dans les journaux, il a immédiatement compris ce qui m’était arrivé. Il est venu à l’hôpital, le lendemain de la mort de ma femme et de mon fils et m’a remis la note et la clé USB que tu as vues avec le code, afin que je l’appelle. Je ne pouvais pas encore parler à ce moment, mais j’étais conscient. Il m’a dit à l’oreille que si je ne m’enfuyais pas de cet hôpital dans les jours qui suivraient, j’étais un homme mort. Je me suis enfui. Je n’avais nulle part où aller. Je me suis rendu dans une bibliothèque pour lire la clé. J’ai déchiffré le message comme tu l’as fait et je l’ai appelé. Il m’a dit d’aller chez lui et qu’il me protégerait. Après quelques semaines, on s’est assis tous les deux et il m’a tout raconté. Enfin presque. C’est de cette façon que je sais tout à ce sujet. Il ne me donnait que de petites bribes d’informations. C’est là que j’ai commencé à planifier de tout balancer et de faire tomber ce groupe. Ensuite, après que j’ai piraté le compte bancaire du type dont je t’ai déjà parlé, Clark, ne voulait plus me donner les infos, mais me les vendre. Je n’avais pas d’objection puisque je savais qu’il avait besoin d’argent et que ces informations étaient indispensables. Comme il m’avait en quelque sorte sauvé la vie, j’ai accepté de payer. Mais voilà qu’un jour il m’a demandé le gros prix pour une info. Un renseignement, disait-il, qui en valait largement le prix et qui m’apporterait la preuve ultime dont j’avais besoin pour rendre le tout public. 

         Il demandait combien ? 

         Deux-millions-cinq-cent-mille dollars. 

         Rien que ça ! s’exclama Martin abasourdi. 

         Quoi qu’il en soit, c’était impossible pour moi. Même si j’avais eu accès à une somme aussi importante, je ne pouvais retirer un tel montant rapidement sans éveiller de soupçons. Il a piqué une sainte colère et m’a foutu à la porte. Il m’en a toujours voulu ensuite. De là, le fait que je ne pouvais obtenir les lettres sans ton aide. 

         Et pour les lettres, tu as trouvé un truc ? 

         Accroche-toi et ouvre ton esprit, mais sans jugement. Tu verras que tout se tient. 

         Je t’écoute. 

    Bastien regardait sans cesse l’adolescent inoffensif. Il se leva et tout en avançant vers lui, lui dit sur un ton élevé de changer de wagon au prochain arrêt. Le jeune retira ses écouteurs, car il voyait que Bastien s’adressait à lui. 

         Pardon, monsieur, je n’ai pas entendu ? 

         Tiens, prends ça, mais à condition que tu changes de wagon au prochain arrêt ! lui dit-il de manière agressive, en lui refilant un billet de cent dollars. 

         Oui, monsieur. 

    Il revint vers Martin. 

         Continue, je t’écoute. 

         Attends, on attend que le jeune change de wagon au prochain arrêt. 

         Sérieusement, il n’entend aucunement ce qu’on se dit. 

         Si tu étais à ma place, tu ne prendrais aucun risque. Alors on attend. 

    Martin était très mal à l’aise. Nerveux. Il attendit que Bastien soit rassuré et celui-ci poursuivit : 

         Les lettres. Correspondance entre William Clark et Violet Constance Jessop.  Fais la recherche sur ton téléphone avec Google. 

    Martin chercha d’abord William Clark. Il lut en silence et, plus il découvrait ce que Wikipédia racontait, plus ses yeux s’agrandissaient de stupeur. 

         C’est vrai ? demanda-t-il à son interlocuteur. 

         Vrai de vrai. Sur Wiki, mon vieux. 

         Quel est le nom de la femme déjà ? 

         Violet Constance Jessop. 

    Martin reprit sa recherche et la lecture ensuite. Il était estomaqué. 

         Merde, Bastien ! On parle ici des trois plus grandes catastrophes navales. Ces deux personnes dont tu as les lettres étaient sur les trois navires qui ont coulé et fait des milliers de morts. 

         Le Titanic a coulé en 1912 et fait 1504 morts. L’Empress of Ireland a coulé en 1914 et on dénombre 1012 morts et pour le Lusitania qui a sombré en 1915, 1200 morts. Dans l’histoire, le fait que ces deux personnes aient été sur les trois bateaux est considéré comme une coïncidence. De nos jours, comment on appellerait deux personnes qui se retrouvent sur les lieux de trois incidents provoquant des décès ? 

         Des suspects… Merde ! 

         Exactement.  

    À présent, c’était Martin qui regardait autour de lui. 

         Voici la première lettre des documents que tu es allé chercher, dit-il en la sortant d’un dossier dans son sac. 

    Il la donna à son ami qui la lut à haute voix. 

      

    Que la vie nous réserve des surprises parfois ! J’ai rencontré un ami avec qui j’ai fait mes études. Ce qu’il a changé. Que de bons mots à son égard, la grande classe. Je vous envoie ce message mon frère, qui m’aviez demandé des nouvelles. Sur une note plus personnelle, nous connaissions un couple sur ce voilier disparu au large de la mer Caspienne. Les deux étaient de bons amis. Raison de plus pour détester les bateaux. Libérez l’âme de ces gens en joignant vos prières aux nôtres. Ma femme passe le bonjour à la vôtre. La famille s’agrandit, nous attendons le cinquième enfant. 

      

    Bien à vous ! 

      

    William Clark 

      

         Maintenant la seconde, la voici. Je te laisse la lire. 

      

    À Carl, Franck, Gilbert, Helen, Junior, Kyle, Mélinda, Noémie et Oliver. 

      

    Je termine. Après, je prendrai le prochain bateau voir ta famille. William sera de retour bientôt. 

      

    Violet Constance 

      

         Maintenant, mon ami, regarde l’enveloppe dans laquelle les correspondances se trouvaient. Tu comprendras que les lettres contiennent un code. J’ai cherché chez toi et ensuite dans ma chambre d’hôtel comme un dingue. C’est sur l’enveloppe que la solution se trouvait avec de l’encre indélébile vieille de plus de cent ans, tu te rends compte ? En la chauffant légèrement, des chiffres sont apparus. 

      

    Martin regarda la vieille enveloppe pour y découvrir une série de chiffres, très pâle. 

      

    9, 16, 19, 23, 34, 41, 42, 45, 64, 65, 76, 77, 88, 97 

      

         Et ça correspond à quoi ? 

         Les mots à retenir dans les positions de ces chiffres, sur la première lettre. Vas-y, je veux voir ta gueule en découvrant le message, mais fais vite. 

      

    De nouveau, Martin regarda la lettre et se mit à compter les mots. 

      

    Que la vie nous réserve des surprises parfois ! J’ai rencontré un ami avec qui j’ai fait mes études. Ce qu’il a changé. Que de bons mots à son égard, la grande classe. Je vous envoie ce message mon frère, qui m’aviez demandé des nouvelles. Sur une note plus personnelle, nous connaissions un couple sur ce voilier disparu au large de la mer Caspienne. Les deux étaient de bons amis. Raison de plus pour détester les bateaux. Libérez l’âme de ces gens en joignant vos prières aux nôtres. Ma femme passe le bonjour à la vôtre. La famille s’agrandit, nous attendons le cinquième enfant. 

      

    Bien à vous ! 

      

    William Clark 

      

    Il compta pour arriver au neuvième mot qu’il nota sur l’application de notes de son cellulaire. Quelques minutes plus tard, le message caché lui apparut et il poussa un juron en le lisant. 

      

    J’ai fait ce que vous m’aviez demandé sur les deux bateaux. Libérez ma famille. 

      

         Putain de merde ! 

         J’ai eu la même réaction. 

         Il parle du Titanic et de l’Empress of Ireland, c’est bien ça ? 

         Oui. 

         Merde ! Et la seconde lettre ? 

         Pour celle-là, j’ai mis plus de temps à décoder, mais regarde les prénoms, au tout début. La lettre majuscule correspond à l’emplacement dans l’alphabet comme A = 1, B = 2, etc. Tu vois ? 

         Oui, et après ? 

         Ben, tu comptes cette position en nombre de mots. Par exemple, le premier prénom est Carl. C’est la troisième lettre donc le troisième mot dans le texte sous les prénoms. 

      

    Martin regarda et à nouveau il nota sur son cellulaire le 3e, 6e, 7e, 8e, 10e, 11e, 13e, 14e et le 15e mot du texte, sous les prénoms. 

      

     À Carl, Franck, Gilbert, Helen, Junior, Kyle, Mélinda, Noémie et Oliver. 

      

    Je termine. Après, je prendrai le prochain bateau voir ta famille. William sera de retour bientôt. 

      

    Violet Constance 

    Après le prochain bateau, ta famille sera de retour. 

      

         Le troisième bateau. Le Lusitania ! 

         Voilà. 

         Attends, merde ! 

      

    Pris de vertige, il alla s’asseoir sur le banc se trouvant derrière lui. 

         Tu es en train de me dire que ces deux personnes ont fait couler trois paquebots pour le compte de ceux dont tu me parles ? 

         Exact. 

         C’est exactement la réponse que je ne voulais pas entendre. 

         Martin, je n’invente rien. Ce papier est plus vieux que toi et moi ensemble et t’as vu comme moi. 

    Assis, le visage dans ses mains, Martin était atterré. S’il s’agissait de délire, comment Bastien aurait-il pu inventer cela ? La preuve des lettres était accablante. 

         Mais comment ? Comment deux personnes peuvent-elles planifier de faire couler de si gros paquebots ? 

         Je l’ignore, mais il y a trop de coïncidences que j’ai trouvées pour que ce soit des accidents. Tu sais quoi ? Certains disciples ont profité financièrement, et notamment ceux qui étaient propriétaires des bateaux. 

         De quelle façon, nom d’un chien ? On parle ici de milliers de morts ! 

         Les assurances ! L’histoire est un peu complexe, mais la rumeur a toujours couru sur le Net. Le Titanic avait un jumeau. Un bateau baptisé l’Olympic. Ce dernier a été percuté par un autre navire, le HMS Hawke. Il était si endommagé qu’il n’était plus assurable. L’idée vint alors à la White Star Lines de remplacer le Titanic par l’Olympic. Le plan était de couler ensuite le faux Titanic, en faisant croire à une collision avec un iceberg. Ils récolteraient ensuite l’assurance sur un bateau qui n’était plus assurable et auraient un bateau fiable avec le Titanic devenu l’Olympic qui naviguerait encore pendant de longues années. D’ailleurs, les nombreuses réparations et les changements sur l’Olympic pour le maquiller en Titanic ont pris beaucoup de temps et, si on regarde les archives, le Titanic a eu un long mois de retard sur son lancement. 

         Attends ! Le Titanic n’aurait donc jamais sombré et c’est l’Olympic qui aurait été coulé volontairement pour une question d’assurances ? 

         Exact. 

         Mais, ça n’a aucun sens. C’est énorme, mais énorme comme affirmation. 

         Ils en parlent partout sur internet comme d’une rumeur. Mais c’est la vérité. Recherche « Légende et théories alternatives sur le naufrage du Titanic », descends jusqu'à ce que tu trouves « La théorie de l’échange des navires ». L’article relate les détails de cette théorie. 

         OK et l’Empress ? 

         J’ignore pourquoi, mais une chose est sûre, c’est que c’était la deuxième tentative. 

         Quoi ? 

         Oui. Il y a eu une collision avec le bateau jumeau de l’Empress of Ireland. L’Empress of Britain a été embouti par le Helvetia. Le Helvetia était un charbonnier et un autre charbonnier de la même compagnie, deux ans plus tard, percuta l’Empress of Ireland. Le Storstad a éventré le paquebot et ce dernier a coulé en à peine moins de quinze minutes. 

         On a donc à chaque fois deux navires jumeaux qui sont accidentés et deux ans après, les deux autres qui coulent et font des milliers de victimes. 

         En fait, on a trois bateaux qui ont un accident auparavant et les trois bateaux jumeaux coulent plus tard. 

         Le Lusitania avait un bateau jumeau ? 

         Le Mauretania, oui. Le 2 mai 1908, il heurte un objet immergé et est endommagé. En 1909, il transporte à son bord Alexander Carlisle, nom de dieu de merde ! Tu sais qui c’est ? 

         Non, c’est qui ? 

         C’est l’un de ceux qui ont conçu deux ans plus tard le Titanic. Ils sont tous reliés. En 1914, le Mauretania subit une explosion qui fait quatre morts. Finalement, en mai 1915, un sous-marin torpille le Lusitania et fait 1200 morts. 

         Ben merde ! 

         Est-ce qu’on peut parler de coïncidence quand trois bateaux sont endommagés quelque temps avant que les trois bateaux jumeaux ne coulent, faisant plus de mille morts chacun ? Tout ça à quelques années à peine d’intervalle. 1912 pour le Titanic, 1914 pour l’Empress et 1915 pour le Lusitania. Les trois bateaux avaient à leur bord : William Clark et Violet Constance Jessop, dont nous avons en main deux lettres codées cachant un message incriminant. 

         Tu peux les relier comment avec le groupe qui te pourchasse ? 

         J’ai des preuves de ce que j’avance, mais avant, tu te souviens que je t’ai parlé de la secte qui recrutait un bourreau et que celui-ci exécutait une catastrophe préparée par celui que la secte appelait le juge ? 

         Oui, c’est ce que tu m’as dit. 

         Bien, le plan du juge pour causer la catastrophe du Titanic a été écrit quatorze ans avant le naufrage. 

         Comment tu le sais ? 

         Non seulement je le sais, mais il a été rendu public. 

         Je ne comprends pas, tu rigoles ? 

         Pas du tout. Un disciple de la secte, un écrivain, se trompe de manuscrit et donne à son éditeur le plan qu’il a conçu pour couler un paquebot géant. L’éditeur en fait un livre qui s’appelle Le naufrage du Titan. Le bateau dans ce livre s’appelle le Titan et il est réputé insubmersible comme le vrai et aussi le plus grand paquebot au monde coulé… par un iceberg. 

         Je ne te crois pas. 

         C’est pourtant vrai. 

         Combien y a-t-il de catastrophes de ce genre, Bastien ? 

         Il y en a des centaines probablement, mais je n’ai pu enquêter que sur une trentaine jusqu’à maintenant, si on compte celles que j’ai décelées, combinées à celles que Mark Clark connaissait. Tu prendras mon sac et repartiras avec pour regarder cela, une fois rendu chez toi. 

         Bastien, c’est énorme ce que tu me racontes, je n’en crois pas mes yeux ni mes oreilles. 

         Je n’ai pas fini de t’expliquer pourtant. 

         Je ne sais pas si j’ai vraiment envie d’en savoir plus. 

         Tu ne veux pas savoir qui est à la tête de tout ça ? Ben en fait, qui était à la tête, car il est mort depuis plus de cinq-cents ans. La secte continue de le vénérer et de poursuivre les ordres. 

         C’est une blague ? 

         Non, pas du tout. 

    À l’interphone du métro, une voix se fit entendre : 

    Prochaine station, Sauvé. 

         Qui est à la tête de tout ça ? À l’origine de tout ça, devrais-je dire ? 

         Laisse-moi te parler de lui. Tu ne croiras pas ce que je m’apprête à te dire, Martin, mais je te demande de m’écouter jusqu’au bout…





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Une naissance 

      

      

      

      

    14 décembre… 1503 

      

         Reynière, il faut que tu fasses preuve de courage, on y est presque. 

      

    Assise maladroitement sur le banc de la calèche, la femme criait sa douleur, conduite par un mari anxieux d’arriver à bon port. La calèche s’immobilisa et l’homme prit sa femme dans ses bras. Il traversa le chemin de terre battue et entra dans la résidence. La femme sentit plus que jamais la réconfortante chaleur qui était omniprésente dans leur demeure. Sa douleur baissa presque d’un cran. Ils n’avaient pas de temps à perdre. Il déposa sa femme dans le lit conjugal. Il se précipita au poêle où se trouvait une bouilloire, pour y récupérer de l’eau chaude qu’il versa dans un grand récipient. Il s’empara de guenilles propres trouvées sur une tablette. 

    La porte s’ouvrit brusquement. C’était Sire Antoine de Bellerive, le voisin. 

         Mon épouse s’en vient, Sire Jaume, elle sera là dans un instant. J’ai compris ce qui arrivait quand j’ai vu passer les chevaux à vive allure et remarqué que vous ne les aviez pas attachés. Je m’en suis chargé, maintenant je m’en vais chercher le Monseigneur. 

         Merci, Antoine, mon ami. 

    Jaume était quelque peu rassuré. Ce n’est pas le travail d’un homme que d’assister à la venue d’un bébé. La voisine arriva enfin, tel que promis par Antoine. 

         Merci de votre venue, Marie. Elle est dans la chambre. 

         Bien, Jaume, attendez-moi ici, je vous prie, tout va bien aller maintenant. 

    Vingt-six heures s’étaient écoulées depuis l’entrée de Marie dans la chambre, à titre de sage-femme. Vinrent ensuite les cris d’un nouveau-né, ce qui réveilla le monseigneur affaissé sur un banc. Antoine félicita d’une poignée de main, mais sans paroles, son ami, voisin et à présent nouveau papa. Marie sortit pour annoncer que c’était un garçon et pour les inviter à entrer. 

         Comment allez-vous l’appeler ? 

         Michel, Monseigneur. 

    Tous trois entrèrent dans la chambre où se trouvaient la mère, Marie, et le nouveau-né. Le Monseigneur prit l’enfant dans ses bras. 

         Cher enfant, que ta naissance soit un bienfait grand et bon pour le peuple et cette famille, en foi de quoi, tu te nommeras Michel de Nostredame, tel que souhaité par ton père, Jaume de Nostredame et ta douce mère, Reynière de Saint-Rémy. Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. 

      

      

    * * * 

      

      

         Michel de Nostredame… Nostradamus ? 

         Oui. 

         Pourquoi tu me parles de lui ? 

         Tu sais qu’il a prédit diverses catastrophes ? 

         Oui… Enfin on en a tous entendu parler. 

         Revenons à celles dont je t’ai parlé. Par exemple, le Titanic. 

    Bastien s’assit à son tour sur un banc, à côté de Martin. Il ouvrit son sac à dos et en sortit un magnifique et vieil exemplaire des prophéties de Nostradamus. Des marqueurs de pages y étaient insérés à des passages précis. Il ouvrit la première page marquée par un repère. 

      

    « Par glace, les fers rompus 

    Le géant de la mer, coulé sera 

    Cries et détresse en eau perdue, froidus 

    Par milliers deuils accablés. » 

      

         Tu savais que Nostradamus était protégé par la reine Catherine de Médicis. 

         Du tout. Et pour te dire vrai, je ne vois pas où tu veux en venir. 

         Martin, je vais te le dire directement. Ce que les gens prennent pour des prédictions… ce sont en fait des ordres à suivre. 

    Martin regarda Bastien. Celui-ci ne disait rien mais attendait la réaction de son ami qui ne put se retenir plus longtemps. Il éclata de rire. Un rire nerveux. 

         Écoute, Bastien. Jusque-là je m’étais presque laissé convaincre, mais là tu délires mon vieux. Je ne veux pas t’insulter ou rien de ce genre, mais là tu disjonctes. 

         Je disjoncte ? Je disjoncte, dis-tu ? Ma femme est morte, mon fils aussi. J’ai la police et une secte qui me collent au cul pour m’éliminer, nom d’un chien ! Qui disjoncte, dis-moi ? Moi qui crois que ce livre est une suite d’ordres à suivre, ou tous ces gens qui croient qu’un type à la barbe blanche pouvait deviner avec des centaines d’années d’avance ce qui allait se produire ? Il avait la protection de la reine et en a profité largement pour former une secte. Au début, il disait prévoir un événement… Annonçait sa prédiction et ensuite il payait des complices pour provoquer ce qu’il avait prédit. Il s’assurait ainsi une célébrité à tout jamais, devant les gens qui croyaient fermement que ce fou savait voir l’avenir dans les astres. Sa secte grandissait et il se produisait de plus en plus de catastrophes provoquées par ce gourou et les membres de sa confrérie. La secte a perduré, tout comme ont perduré les francs-maçons, par exemple. 

         Ah bon, et comment toi, tu as été assez malin pour relier Nostradamus à toutes les catastrophes que sa secte aurait provoquées ? 

         Mark Clark m’a expliqué, mais je vais te laisser voir par toi-même. J’ai pu relier quelques-unes de ces catastrophes avec la secte. 

    Bastien sortit de son sac à dos les dossiers Stanner et Vasquez, les deux hommes dont la famille aurait été assassinée par la secte. Il sortit les deux messages d’adieu que les hommes auraient écrits, selon les versions officielles des médias et de la police. 

         Regarde bien la lettre. 

         Je l’ai déjà vue. 

         Pas comme eux la voient. 

         Qui eux ? 

         La secte, Martin. Lorsqu’ils créent des catastrophes, ils doivent en garder une trace. Ils doivent en quelque sorte marquer au fer rouge leur création. 

      

    Martin regardait la lettre du dossier Stanner qui était identique au mot laissé par Vasquez. 

      

    Il n’y a plus d’issue pour nous. Une seule issue en fait à ma démence et c’est de lui obéir. Toute la misère sur mes épaules, c’était trop pour moi seul. Nous quittons cette terre. Ramenez-nous en votre demeure Seigneur, même si le démon en moi se réveille. Cette envie de les tuer quand le mal arrive. Je ne pouvais attendre à demain. Le mal est mon ami. J’en avais marre de cette merde. Ma vie partait en vrille et une vie nous n’en avons pas deux, mais une. Finalement, allez-vous faire foutre Seigneur. 

      

         Bastien, on n’a pas le temps de jouer aux devinettes. Il faut que je te dise un truc. 

         Attends… Regarde les derniers mots de chaque phrase… Tu vois, regarde bien. De la première phrase à la dernière phrase. Le dernier mot de chacune de ces phrases. Regarde, tu vas comprendre. 

         J’ai appelé la police, Bastien. 

         Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? 

         Après m’être débarrassé de l’argent, j’ai mémorisé le numéro de Béatrice Lachapelle, celle qui était venue à l’appartement et je lui ai tout raconté, je suis désolé. 

         Dis-moi que tu ne l’as pas fait… 

         Ils nous attendent à l’une des prochaines stations. 

         Elle est avec eux, Martin… 

         C’est terminé, Bastien. Tout ce que tu m’expliques me trouble et semble si réel… Mais la vérité c’est que tu as tout inventé, je crois. Tu délires complètement, mec. Tu as besoin d’aide. Tu te rends compte ? C’est trop gros cette histoire, pour être vrai. 

         Écoute bien ce que je vais te dire maintenant. Je ne t’en veux pas, mon ami. Je penserais comme toi si j’étais à ta place. Je comprends. Je vais sortir de ce métro maintenant, avant qu’on arrive à la prochaine station. Si je meurs, tout est entre tes mains. 

    Bastien lui remit son sac à dos avant de poser la main sur le frein d’urgence. 

         Maintenant, accroche-toi, car le train va sûrement s’arrêter brusquement. 

    Puis, il tira sur la poignée rouge. 

    D’abord, des cris provenant des wagons voisins se firent entendre. Bastien força pour ouvrir les portes du wagon et s’engouffra hors de celui-ci, dans la noirceur du tunnel. 

    Martin resta assis, tenant le sac de son ami dans sa main droite et le sien dans sa main gauche. Tous les passagers attendirent vingt minutes avant que le train ne reparte et une fois arrivé à la station, Martin descendit. Béatrice Lachapelle, l’enquêtrice, l’y attendait. 

         Il a actionné le frein d’urgence avant que je ne l’en empêche. 

         On avait prévu le coup. Nous l’avons arrêté. 

         Vous l’emmenez où ? 

         En prison et je n’ai pas le droit de vous dire laquelle pour le moment, tant qu’il n’est pas derrière les barreaux. 

         D’accord et maintenant ? 

         Maintenant, rentrez chez vous. Vous avez fait ce qu’il fallait. 

         J’y vais. 

         Vous vous promenez toujours avec deux sacs à dos, Monsieur Fillion ? 

    Il tendit le sien à Béatrice en lui faisant croire que c’était celui de Bastien. 

         Vous ferez quoi maintenant, monsieur Fillion ? 

         Je vais reprendre mon congé sabbatique et écrire un bouquin. 

         Ne quittez pas le pays, vous pourriez être assigné comme témoin. 

      

    Une fois assis dans sa voiture, il pouvait voir ses protecteurs dans son rétroviseur. En rentrant chez lui, il grimpa les escaliers, déposa le sac à dos de Bastien sur le fauteuil à côté de la patère et se rendit directement dans sa chambre pour s’affaisser sur son lit, exténué. Il ne s’endormit pourtant qu’une heure plus tard, après avoir songé à toute cette histoire. Il y repensa de nouveau au petit matin, à son réveil. Si Bastien avait tout inventé, il méritait l’Oscar du meilleur scénario : les liens, les éléments de preuves, les documents d’archives, son air convaincu était tout à fait persuasif, mais c’était trop énorme comme histoire. Qu’un tel groupe existe, cette secte soi-disant créée par Nostradamus lui-même, les catastrophes supposément nombreuses, c’était juste impossible… Quoiqu’il soit vrai que les catastrophes profitent toujours à quelqu’un. Après s’être fait un jus d’orange pressée, il ouvrit le sac. 

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le dossier Stanner 

      

      

      

      

    Il avait menti à la policière en lui donnant son propre sac, mais son mensonge trouvait une certaine crédibilité dans le fait qu’à l’intérieur se trouvait toujours la lettre écrite par Bastien. En gardant le sac de son ami d’enfance, il avait accès à tout ce qu’il contenait et sa curiosité allait être assouvie. Il ne put s’empêcher de regarder le contenu. Il commença par le dossier Stanner, car Bastien l’avait laissé sur des propos intrigants concernant la lettre d’adieu. 

      

         Attends… Regarde les derniers mots de chaque phrase… Tu vois, regarde bien. De la première phrase à la dernière phrase. Le dernier mot de chacune de ces phrases. Regarde, tu vas comprendre. 

      

    Martin regarda alors le dernier mot de chaque phrase de la copie de cette vieille lettre d’adieu écrite, soi-disant, par Kevin Stanner. 

      

    Il n’y a plus d’issue pour nous. Une seule issue en fait à ma démence et c’est de lui obéir. Toute la misère sur mes épaules, c’était trop pour moi seul. Nous quittons cette terre. Ramenez-nous en votre demeure Seigneur, même si le démon en moi se réveille. Cette envie de les tuer quand le mal arrive. Je ne pouvais attendre à demain. Le mal est mon ami. J’en avais marre de cette merde. Ma vie partait en vrille et une vie nous n’en avons pas deux, mais une. Finalement, allez-vous faire foutre Seigneur. 

      

    La suite de mots ne faisait aucun sens. Il chercha une minute encore avant que l’évidence ne lui saute aux yeux… La première lettre des derniers mots de chaque phrase. C’était complètement insensé. Incroyable. Il savait le document authentique, car il avait consulté le dossier Kevin Stanner numérisé qui se trouvait dans les archives de la police de Lakehurst. C’était véritablement troublant.  

      

    Nous - Obéir - Seul - Terre - Réveil - Arrive -  

    Demain - Ami - Merde - Une - Seigneur. 

      

    Les premières lettres de ces derniers mots formaient le nom de Nostradamus. Ce nom que Bastien mentionnait être celui d’une secte qui causait des catastrophes au profit de ses membres. Ceux qui recrutaient des bourreaux qui accomplissaient une catastrophe et qui ensuite devenaient des juges. Ces mêmes juges qui recrutaient les bourreaux. Finalement, ils devenaient disciples. Le nom de Nostradamus, donc, apparaissait sur une scène de crime de 1937 dans une ville où la catastrophe aérienne du Zeppelin, le ballon dirigeable, avait eu lieu peu de temps après. Puis, dans les dernières semaines, la même lettre d’adieu avec le mot Nostradamus inscrit sur une scène semblable au dossier Stanner, chez la famille Vasquez. Et enfin, son ami Bastien estimait qu’une région du Québec serait l’hôte de la prochaine catastrophe. Tout cela devenait de plus en plus troublant. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le dossier Titanic 

      

      

      

      

    Qu’en était-il du Titanic ? Le dossier comportait même un exemplaire du livre dont parlait Bastien, « Le naufrage du Titan ». La parution datait de 1898. Les coïncidences y étaient surlignées et elles étaient assez impressionnantes. D’abord, le paquebot dans le livre était le plus grand de son époque, comme le Titanic. Ce paquebot avait sombré dans l’océan Atlantique, après être entré en collision avec un iceberg. Comme dans la vraie vie également, il y avait eu de nombreux morts dus au fait que les chaloupes de sauvetage n’avaient pu être déployées et qu’elles n’étaient pas en quantité suffisante. Le paquebot était constitué de multiples compartiments étanches le rendant insubmersible, le Titanic aussi. Le Titanic mesurait 269 mètres, le Titan 240. Les deux atteignaient la vitesse de vingt-cinq nœuds. Les deux avaient sombré au mois d’avril. La collision avait eu lieu à tribord, dans la vie comme dans le roman écrit quatorze ans plus tôt. L’iceberg, dans les deux cas, avait été repéré trente secondes avant l’impact. Les deux paquebots étaient des navires de luxe. L’auteur du livre, Morgan Robertson, fut questionné quelque temps après le naufrage du Titanic, à savoir s’il voyait son livre comme une prémonition. Il avait simplement répondu que non, que c’était parce qu’il avait des connaissances maritimes. Dans le livre de Robertson, le capitaine portait le nom de Smith. Dans la vraie vie, le nom du capitaine était également Smith. Aussi impressionnant que cela puisse paraître, une nouvelle supposément prémonitoire avait été écrite par le journaliste d’enquêtes, William Thomas. Il y mentionnait le possible naufrage d’un paquebot et de nombreux morts, à cause d’un manque de canots de sauvetage. Mais le plus étonnant c’était que ce journaliste mourut en 1912… dans le naufrage du Titanic. Martin sortit du dossier une copie d’un journal évoquant la première liste des victimes. Là où on pouvait retrouver le nom de Nostradamus, selon Bastien. Après deux minutes, en lisant de bas en haut, Martin trouva le nom recherché. 

    





   





 

    Liste provisoire des victimes 

    du naufrage du Titanic 

      

      

      

      

      

      

    Richard William Smith 

    William Lambert 

    Ann Elisabeth Isham 

    George Edward Graham 

    Adolphe Saalfeld 

    Don Manuel E. Uruchurtu 

    Hugh McElroy 

    Thomas Andrew 

    John Morgan Davis 

    John Jacob Astor 

    Hugo Ross 

    Dorothy Ann Turpin 

    Nash Ida Straus 

    Richard Otter 

    Joseph Charles Nicholls 

    José Pedro Carrrau 

    Francisco M. Carrau 

    Julia Florence Cavendish 

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Les autres dossiers 

      

      

      

      

    De nombreux dossiers évoquaient des catastrophes dont avait souvenir Martin et d’autres qu’il ignorait totalement. Bastien semblait relier ces événements à la secte. Dans le sac, il y avait trente-cinq dossiers, un agenda bien rempli avec des déductions incompréhensibles, des articles de journaux et un vieil exemplaire du livre de prédictions de Nostradamus. Les dossiers parlaient de catastrophes comme la plate-forme pétrolière Deep Water, le naufrage de l’Exxon Valdez, la grande dépression de 1930, la Révolution française, la mort de la magnifique Lady Diana, l’assassinat du pape Jean-Paul 1er, l’accident de métro à Paris, le 10 août 1903, le World Trade Center, la guerre du Golfe, divers assassinats politiques et coups d’État. De nombreux kidnappings et disparitions mystérieuses y figuraient aussi. La mort du roi Henry II, le virus Ebola, le virus du Sida. Les dossiers étaient quelque peu désordonnés, mais il était assez facile de comprendre le sens de certaines déductions de Bastien qui rendaient Martin de plus en plus confus devant leur aspect logique. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Deux mois plus tard 

      

      

      

      

    Martin resta sans nouvelles de Bastien durant deux mois. Il avait appelé l’enquêtrice Béatrice à quelques reprises déjà. 

         J’appelle pour savoir où il se trouve et ce qu’il en est de son arrestation et de ce qui va suivre. 

         Monsieur Fillion, vous comprendrez certainement que nous sommes encore en complément d’enquête et que je dois garder toute information confidentielle. Mais le moment venu, faites-moi confiance, je vais vous contacter. En attendant, reposez-vous et tant qu’à faire, dit-elle d’un air narquois, écrivez votre bouquin comme vous me l’aviez mentionné dans le métro. 

    Martin ne savait que penser. Sa réflexion s’embrouillait depuis qu’il avait mis le nez dans les dossiers de son ami d’enfance. Il n’avait pas cessé de démêler ces dossiers un à un et trouvé leurs arguments assez convaincants et troublants pour en venir à… en venir à y croire… un peu. Il se sentait pris entre les faits que les dossiers évoquaient et la raison. Il éprouvait un sentiment de méfiance qui lui laissait penser que c’était trop incroyable pour être vrai, trop monstrueux pour penser que des hommes puissent agir ainsi. Il avait terriblement peur intérieurement qu’un fond de vérité se cache dans ce sac rempli de documents mystérieux. Il avait même commencé à rechercher d’autres catastrophes qui ne figuraient pas dans les dossiers de Bastien. Pour chaque événement, des gens en tiraient un profit financier au détriment des innombrables victimes. Et si la secte Nostradamus existait et que c’était, de ce fait, les plus grands tueurs en série de tous les temps ? 

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Appel no 1 

      

      

      

      

    La fin de semaine arriva. Martin était assis devant son ordinateur et continuait ses recherches qui ne menaient à rien de plus, dans quatre-vingt-quinze pour cent des cas, mais dans les cinq pour cent restants, il avait l’impression de tenir une mince piste, à un point tel qu’il commença lui-même à créer certains dossiers avec les informations accumulées. Il avait regardé du côté du bug de l’an 2000, une crainte que tous les ordinateurs et systèmes électroniques n’aient flanché devant la date 00. Une catastrophe informatique dans l’ère du temps. Il avait porté son attention sur les plus grandes épidémies et certaines catastrophes aériennes. Il y consacrait la majorité de son temps. Le téléphone sonna. 

         Oui, bonjour. 

         Monsieur Fillion ? 

         Oui, que me vaut cet appel, enquêtrice Lachapelle ? 

    Il avait reconnu sa voix. 

         Monsieur Fillion, je m’excuse de vous déranger. Je voudrais vous rencontrer, c’est possible ? 

         Non, je ne crois pas. Je n’ai rien à vous dire. 

         C’est très important, monsieur Fillion. Ça concerne Bastien, mais je ne peux rien vous dire par téléphone. 

    Martin hésita. 

         Vous êtes toujours là ? 

         Oui, je suis là. Bastien va bien ? 

         Comme je vous le dis, je ne peux vous en parler par téléphone. Mais je peux être chez vous dans trente minutes, si vous le voulez ? 

      

    Martin regarda tout autour de lui les piles de dossiers et de papiers pêle-mêle. On aurait dit que son domicile avait été transformé en bureau de la CIA, avec des photos de gens riches qui pourraient être des juges ou des disciples, collées au tableau d’affichage qu’il avait acheté quelques semaines plus tôt, des photos de catastrophes et une multitude de pages de journaux imprimées à la photocopieuse. Il en était arrivé à utiliser sa seconde cartouche d’encre en peu de temps. C’était le fouillis et hors de question qu’elle voie le fruit de ses recherches, persuadé désormais que l’enquêtrice ne lui disait pas tout. Selon ce que Bastien en disait, elle était peut-être avec eux, avec la secte de Nostradamus. 

         Non, pas chez moi, je m’apprêtais à sortir. 

         Je n’ai besoin que de cinq minutes et après je vous laisserai tranquille. 

      

    Il flairait le piège. Si elle était avec eux et qu’elle savait que Bastien lui avait tout dit ? Il se pourrait aussi, pour ne pas prendre de risque, qu’elle veuille l’éliminer parce qu’il représentait une menace. Cette seule pensée le fit paniquer. Il ne pouvait éviter l’enquêtrice. Sa solution était de choisir un lieu public. 

         Il y a un café dans le centre commercial de Joliette qui s’appelle Le café des valeureux. Je vous y retrouve dans vingt minutes. 

         N’y a-t-il pas un endroit plus discret, Martin ? C’est délicat pour moi de discuter d’affaires judiciaires et de mes dossiers dans un endroit aussi fréquenté. 

    Martin croyait à une ruse de la part de l’enquêtrice pour l’attirer à l’écart des regards indiscrets et ainsi s’en prendre à lui. 

         On trouvera bien une table à l’écart, répondit-il. 

         Comme vous voulez. 

         Dans vingt minutes alors. 

         Oui, d’accord, j’y serai. 

      

    Puis il raccrocha. Il fit les cent pas. Il paniquait à l’idée de tomber dans un piège. Il pensa à son ex, Alice, à qui il n’avait pas parlé depuis plus de deux mois. Elle avait tenté de l’appeler, mais il n’avait pas répondu. Il songea à leur cachette, dans ce même appartement. L’endroit où ils dissimulaient tous deux des mots doux et de petites surprises, à l’époque où elle vivait encore avec lui. Il prit une clé USB dans le tiroir et ouvrit un fichier d’écriture. 

      

    Alice, mon bel amour, mon doux trésor. 

      

    Il serait trop long de tout t’expliquer, mais je cours un grave danger. Si tu as trouvé cette clé, c’est que je ne suis plus de ce monde. Prends tous les fichiers qui se trouvent avec cette note et apporte-les à tous les médias après en avoir fait une copie. Je suis désolé pour tout, désolé de ne pas avoir été à la hauteur.  

    Je t’aime, 

    Martin. 

      

    Il copia tous les dossiers de Bastien sur la clé, ceux qu’il avait numérisés pendant une semaine suite à son arrestation et tous les documents de recherche qu’il avait lui-même réunis. C’était volumineux. Sur l’ordinateur une fenêtre apparut, annonçant qu’il y en avait pour trois minutes à copier les documents. Il se rendit dans sa chambre et se changea, car il portait les mêmes vêtements depuis deux jours. Il se dirigea vers les toilettes, se lava les mains et se les passa dans les cheveux, pour tenter de leur donner un semblant de coiffure, mais sans succès. Il opta finalement pour une casquette des Canadiens de Montréal. Ensuite, il prit la clé qu’il avait débranchée de l’ordinateur et se rendit dans sa chambre à coucher. Il dévissa le bout de bois de son pied de lit et glissa la clé dans le creux de la pièce de bois. Il réinstalla cette dernière sur le pied de lit et, ni vu ni connu, l’objet se trouvait désormais parfaitement dissimulé. Il savait qu’Alice jetterait un œil à cet endroit en revenant à l’appartement s’il lui arrivait malheur. Il quitta son domicile, prit sa voiture et se rendit au centre commercial. Il regardait nerveusement dans ses rétroviseurs et reconnut le véhicule des hommes que Bastien avait désignés à sa protection. Il se dit que s’ils devaient intervenir, ce serait sans doute sous peu. Il était surpris de les voir encore dans son giron, deux mois après l’arrestation de Bastien. Il devait les avoir payés une belle somme à l’avance. Il se sentait en quelque sorte rassuré par leur présence. Il ne mit que cinq minutes à parvenir au lieu de rendez-vous et à se garer. Il entra dans la galerie marchande et regarda derrière lui. Les deux types qui lui servaient de gardes du corps se tenaient à une vingtaine de mètres derrière lui. Au moment d’arriver dans le secteur des restaurants, il vit Béatrice assise à une table en retrait. Elle lui fit signe. Nerveux, il se dirigea vers elle, approcha de la table et prit place face à l’enquêtrice. Les deux balaises qui le suivaient s’assirent aussi à quelques tables d’eux. Ils ne pourraient entendre la conversation, mais interviendraient en cas de besoin. 

         Bonjour, Martin. Je sais que vous n’avez pas beaucoup de temps, mais j’ai quand même pris la liberté de vous commander un café. Je ne savais pas ce que vous mettiez dedans, alors j’ai pris quelques crèmes, du lait et une enveloppe de sucre. Vous le préparez comme vous voulez, ça vous va ? 

    Martin réfléchit un instant et regarda ses deux protecteurs. Bien sûr, se dit-il, le souffle court à cause de la nervosité, elle n’a pu m’éliminer chez moi, alors comment peut-on supprimer discrètement et habilement une personne en public ? En l’empoisonnant, conclut-il. Pour lui, il était hors de question de toucher à ce café. 

         Je viens juste d’en terminer un chez moi, mais je vous remercie pour cette attention. 

         Comme vous voulez. 

         Écoutez, je n’ai pas beaucoup de temps. Vous vouliez me parler de quoi au juste ? 

         Vous êtes sûr que vous ne voulez pas votre café ? 

         Sûr et certain. 

         Vous avez peur que je vous empoisonne, monsieur Fillion ? dit-elle en riant. Mais qu’est-ce qui vous est arrivé ? Vous avez la gueule d’un type qui n’a pas dormi depuis des lunes. 

    Elle prit le café qu’elle lui avait acheté et y versa un sucre, puis elle en but immédiatement une gorgée. Martin regarda le café, puis la représentante des forces de l’ordre. 

         Je dors peu ces temps-ci, en effet. Je suis un peu inquiet pour mon ami. Vous, par contre, vous êtes ravissante. 

         Des compliments venant de vous, monsieur Fillion ? Martin, je dois vous dire un truc. Bastien n’est plus que l’ombre de celui que vous avez connu à la petite école. Il est sévèrement dérangé mentalement. Dérangé à un point tel que les avocats songent à lui faire passer une batterie de tests pour savoir s’il est apte à subir un procès. 

    Il regardait l’enquêtrice dans les yeux pendant qu’elle discutait, tentant de détecter en elle le mensonge. 

         Excusez-moi, je dois aller aux toilettes. 

         Bien, je vais en profiter pour y aller aussi, dit-elle. 

      

    Déjà, il s’était levé et avait pris la direction des toilettes publiques. Elle était juste derrière. Elle attendait ce moment, j’aurais dû rester assis. Elle me suit pour se retrouver isolée des regards dans le couloir menant aux toilettes ou peut-être même qu’elle entrera derrière moi dans les toilettes des hommes pour m’éliminer une bonne fois pour toutes, songea-t-il. Il n’avait aucune confiance en elle et regrettait à présent, après avoir regardé et étudié le contenu du sac à dos de son ami, de l’avoir dénoncé à cette femme. Il était peut-être mort à l’heure qu’il était et c’était maintenant à son tour. Si cela se trouvait, il allait mourir de la pire mort qui soit, dans les chiottes d’un centre commercial. Loin de la fin paisible dans son sommeil en âge avancé, comme chacun l’espérait. Il entendait les talons des chaussures de Béatrice suivre chacun de ses pas et ça l’énervait au plus haut point. Il se retourna. 

         Vous pouvez arrêter de marcher derrière moi ? C’est stressant à la fin. 

         Calmez-vous, Martin, je ne fais que me rendre aux toilettes. 

    Elle se plaça devant lui. 

         Ça va ? 

         Oui. Je suis juste un peu tendu ces temps-ci, voilà tout. 

    Il entra dans les toilettes des hommes, laissant Béatrice sans rien ajouter. Il n’avait aucunement envie d’aller aux toilettes. Il voulait seulement retrouver un peu de calme, car il était angoissé au point qu’il tremblait et frissonnait. Mais c’était une mauvaise idée, car maintenant elle n’avait qu’à pousser la porte si elle voulait se débarrasser de lui. Aucun témoin, puisque le cabinet était libre. Il était seul. Il se rendit au lavabo, car il voulait se passer un peu d’eau froide sur le visage. Il avait besoin de se ressaisir, car la crainte et le doute l’envahissaient. Mais la peur, au lieu de se dissiper sous le jet qu’il projetait sur son visage, s’amplifia. La porte se trouvant derrière lui venait de s’ouvrir. Il se releva pour regarder dans le miroir. C’était un homme. Il soupira et après que l’homme fut entré dans une cabine et en eut refermé la porte, il mit sa main gauche à l’horizontale à la hauteur de ses yeux pour s’apercevoir qu’il tremblait terriblement. De nouveau, il regarda dans le miroir et trouva qu’il avait le teint pâle. Il dut prendre de grandes respirations avant de se diriger vers la porte. À sa sortie, l’enquêtrice l’attendait. Elle le regarda droit dans les yeux et porta sa main à l’intérieur de son veston. Il observa ce mouvement, comme si tout se passait au ralenti. Mais sa crainte n’avait pas sa raison d’être. Elle sortit un paquet de chewing-gum. 

         Je déteste avoir cette haleine de café. Vous en voulez ? 

         Non, merci. Venons-en aux faits. 

         Juste avant, restez discret, mais vous connaissez les deux types qui sont au bout du couloir ? 

    Martin fut pris au dépourvu. Elle venait de désigner ses protecteurs qui l’avaient suivi pour garder un œil sur lui.  

         Non. Jamais vus, répondit-il. 

         Attendez-moi un instant, lui dit-elle. 

    Elle avait son cellulaire en main et composa un numéro. Elle s’adressa à quelqu’un en lui donnant la description des deux hommes. Ceux-ci ne mirent pas longtemps à s’en apercevoir. Les regards suspicieux de Béatrice eurent tôt fait de les faire disparaître de leur champ de vision. 

         Désolé, monsieur Fillion, mais dans mon métier, on n’est jamais trop méfiant. Vous êtes certain de ne les avoir jamais vus ? 

         Oui. Que me vouliez-vous ? Comme je vous disais, j’ai peu de temps devant moi. 

         J’ai vraiment besoin de vous parler de certaines choses. Asseyons-nous. 

    Une fois assise de nouveau face à lui, elle reprit la parole : 

         Je voulais vous parler de Bastien. 

         Je vous écoute. 

         Je crois qu’il va essayer de vous appeler. 

         Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? 

         Nous avons placé un agent double où il se trouve. Comme nous sommes en complément d’enquête et que nous essayons de recueillir toutes les preuves possibles, nous utilisons tous les moyens. Je vous le dis évidemment en toute confidentialité. Si vous le lui répétez, je vous fais arrêter. 

         Ça fait plusieurs fois que vous menacez de m’arrêter. 

         Ça fait plusieurs fois que vous jouez avec le feu. À force de le faire, on se brûle. 

         Vous n’êtes pas venue pour me menacer j’espère ? 

         Bien sûr que non. Donc, je disais qu’il va tenter de vous contacter. On pense qu’il va essayer de vous convaincre d’aller chercher quelque chose pour lui. 

         Quoi ? 

         Nous n’en sommes pas certains à cent pour cent, mais nous pensons qu’il va vous demander un truc bidon. Dans les faits, il se pourrait qu’il se serve de vous pour aller chercher un élément de preuve qui pourrait jouer contre lui dans son procès pour le meurtre de sa femme et de son fils. 

         Pourquoi moi ? 

         Parce qu’il vous manipule depuis le début. 

         Et vous ? 

         Quoi, moi ? 

         Non, rien… 

         Écoutez, monsieur Fillion. On a besoin de vous. Quand il vous appellera, faites comme si vous étiez réticent. Il va insister et vous finirez par accepter. Vous recevrez sans doute de sa part les instructions de l’endroit où aller cueillir ce que je pense être une preuve, dont il veut se débarrasser par votre entremise. Vous m’appellerez pour me donner les infos qu’il vous aura refilées et voilà ! On ne vous en demande pas plus. 

         J’ai entendu votre demande. Je vais attendre son appel, si appel il y a. 

         Monsieur Fillion… Martin, je vous le répète, Bastien peut se montrer très convaincant. Il souffre de démence profonde et s’imagine des histoires aussi folles qu’improbables. 

         Vous m’avez déjà fait cette mise en garde. J’avais compris et je vous ai appelée le moment venu. Ça vous a permis de procéder à son arrestation. Je ferai ce qui est juste, soyez sans crainte. 

         Merci. 

    Sur ces paroles, elle se leva et tendit la main à Martin qui tendit la sienne pour la saluer. Il regarda autour de lui, cherchant du regard ses protecteurs, mais sans succès. Il poussa un soupir de soulagement. Elle ne s’en était pas prise à lui et il en tremblait encore. Il se demandait ce qu’elle mijotait. Cela voulait dire que Bastien était toujours vivant. Si toute cette histoire était vraie, pourquoi la secte ne l’avait pas tué ? À moins qu’il ne fût déjà mort et que l’enquêtrice ne tentât de lui faire croire le contraire pour qu’il ne pose plus de questions. Pourquoi lui-même était encore en vie, en y songeant bien ? Il quitta à son tour le centre commercial pour retourner à sa voiture. Une fois assis, au moment où il allait tourner la clé dans le contact, il se mit à réfléchir. Il avait été à l’intérieur durant environ vingt-cinq minutes. Elle avait passé un coup de fil. Elle était déjà sur place. Les deux protecteurs n’étaient plus à portée de vue. Elle n’était peut-être pas seule. Si elle voulait se débarrasser de lui autrement qu’en empoisonnant son café ou en lui trouant la peau dans les toilettes, elle avait peut-être installé une bombe sous le véhicule ? Celle-ci avait pu être placée par des complices, pendant qu’elle le tenait occupé à l’intérieur. Il sortit de son véhicule, regarda tout autour cherchant si une personne quelconque l’observait ou attendait de voir sa mort en direct. Quelqu’un qui aurait pour mandat de s’assurer que le boulot serait fait. Il se pencha pour regarder sous sa voiture. Il n’y connaissait rien en bombe ni en mécanique. Il ouvrit sa porte de nouveau et se pencha pour tenter de voir sous le siège conducteur. Il vit bien des fils reliés à un boîtier, mais il lui semblait avoir déjà vu ce truc et ces fils avant ce jour et s’être fait dire que c’était relié à ses sièges chauffants. Il avait soudainement des sueurs froides. Il reprit place derrière le volant et tourna la clé sans que rien ne se produise d’autre que le moteur qui démarrait.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Appel no 2 

      

      

      

      

    Deux jours plus tard, alors que Martin était toujours en train de fouiller des dossiers divers sur le web, l’appel tant attendu se produisit. 

         Salut, Martin. 

         Bastien… Salut. Ça me fait drôle de te reparler après tout ce temps. Je t’ai cru mort. 

         Je ne peux pas te parler très longtemps, car je suis sur un cellulaire illégal. 

         Tu es en prison ? 

         Oui, mais pas pour longtemps, ils vont me tuer bientôt. Ils vont certainement attendre une nuit. J’ai gagné du temps en appelant les journalistes pour annoncer que la direction allait être complice d’un meurtre dans la prison où je suis. Donc si je meurs, il va se brasser de la merde ici et la direction aura à répondre aux journalistes. Je crois que pour éviter cet embarras, ils vont sûrement me changer de cellule. Une fois transféré, ils vont laisser la cellule de quelques détenus déverrouillée, à qui ils ont promis des trucs, et la mienne leur sera accessible. Ils vont me tuer, Martin. Par contre, je sais qu’ils ne peuvent pas du tout accélérer les choses pour les demandes de transfert et les formulaires nécessaires. J’ai un jour ou deux au maximum devant moi. 

    Martin se demanda si l’agent double dont Béatrice parlait était celui qui avait fourni un téléphone à Bastien. Il se demanda aussi si le téléphone était sur écoute. Il devait faire attention à ses propos et aviser son ami aurait été risqué. Il préféra taire l’histoire de l’agent double. 

         Pourquoi m’appelles-tu ? 

         J’ai besoin que tu me rendes service. 

         Tu me demandes ça après que je t’ai dénoncé ? 

         Je comprends pourquoi tu l’as fait. Peut-être aurais-je fait la même chose. C’est tellement gros. 

         Je ne sais pas si je peux t’aider. 

    Il mourait d’envie de lui dire qu’il avait effectué ses propres recherches, que maintenant il le croyait. Mais il avait toujours cette fichue crainte d’être écouté. Il attendait impatiemment ce que Bastien allait lui demander. 

         Je n’ai que toi, mon ami. Pour moi, c’est terminé. Je le pense vraiment. Ce n’est qu’une question d’heure ou d’un jour ou deux. 

         Tu veux que je fasse quoi ? 

         D’abord, prends en note le numéro de téléphone que je vais te donner. Quand tu auras fait ce que je vais te demander, tu l’appelleras. 

    Bastien lui laissa un numéro de cellulaire. 

         Quand tu vas me téléphoner, une personne te répondra. Dis mon nom. Tu vas avoir l’impression que la personne raccroche, mais c’est que le téléphone sera placé dans un livre qui me sera apporté. Tu seras donc en attente durant une minute ou deux, mais je vais finir par te répondre. 

         J’ai pris en note, mais qu’attends-tu de moi ? 

         Tu te souviens de Mark Clark ? 

         Oui, celui à qui j’ai acheté les lettres. 

         Exact. Je t’ai raconté qu’avant la dispute entre lui et moi, il était mon informateur ? 

         Oui. 

         Eh bien, un notaire est venu me voir. Il n’avait pas le droit de me laisser ce qu’il avait avec lui, mais j’ai pu le voir. Mark Clark avait une dernière information à me transmettre et il l’a fait mettre chez son notaire, car il se savait en danger. 

         Laquelle ? 

      

    Martin eut de la difficulté à entendre le reste de la conversation, car Bastien s’était mis à chuchoter. 

         C’est l’information qu’il voulait me vendre à deux-millions-cinq-cent-mille dollars. Tu te souviens ? 

         Oui. 

         Ben l’info c’est qu’il existe un livre. En fait, c’est une sorte de grimoire qui existe en trois exemplaires : un original et deux copies. Ce grimoire contient tous les noms, les événements, la façon de reconnaître le nom de la secte sur les lieux et à qui tout ça a profité en plus de diverses informations importantes sur la secte. 

         Et où est ce livre ? demanda Martin avec une curiosité et un enthousiasme qu’il cachait maladroitement. 

         Vasquez a été tué où ? 

         À Montréal est. 

         Le livre se trouve toujours où doit avoir lieu la prochaine catastrophe et il y est transporté d’abord par des mules qui le mènent à sa destination. 

         Des mules ? 

         Oui, une sorte de convoi, des hommes qui gardent précieusement l’objet et qui ont le mandat de le transporter d’une ville à une autre ou d’un pays à un autre. 

         OK et tu crois que ce livre est dans la grande région de Montréal ? 

         Je ne fais pas juste le croire, j’en suis persuadé. Le livre se retrouve toujours dans l’un des coffres-forts de l’un des membres de la secte qui habite la région de la prochaine catastrophe. 

         Et comment on fait pour trouver cette information ? 

         Sur le document que le notaire avait en main, il a pointé un nom et un lieu de son doigt et les a surlignés au marqueur.  

         Attends ! Tu sais où se trouve le livre qui prouverait tout ? 

         Oui. Et c’est pour ça que j’ai besoin de toi, car pour moi c’est trop tard. Mon temps est compté, à moins que par miracle, tu ne parviennes à reprendre ce bouquin, avant qu’ils ne me tuent. 

         Tu veux que je vole ce putain de livre ? Ça ne va pas ? 

         Ne t’inquiète pas, j’ai tout arrangé. Par contre, nous n’aurons qu’un essai. Une seule chance de mettre la main dessus sans risque. 

         Mais il doit être vachement protégé comme on blinde une banque. 

         Il se trouve toujours avec la personne qui le détient, sauf à l’heure des repas, car elle s’absente. 

         Je ne comprends pas ce que tu veux de moi au juste. 

         Écoute ce que je vais te dire. J’ai scindé l’information en trois. J’ai payé des gens une fortune et ils ne savent nullement à quoi rime celle qu’ils détiennent. Mais ces trois infos reliées te donneront le lieu et l’endroit précis où tu dois te rendre. Par souci de sécurité, je ne veux évidemment pas te donner cette information de vive voix, car bien que je me sois assuré que le téléphone était réglo, il peut passer n’importe qui ici qui tend l’oreille, si tu vois ce que je veux dire. Cet appel me coûte cher, alors, écoute bien mes instructions. 

         Je note. 

         Quitte ta demeure et rends-toi dans un hôtel de ton choix en roulant sans vitesse excessive. Tu as vu que mes hommes sont toujours là ? 

         Oui. Écoute, Bastien, tu es certain que le téléphone n’est pas sur écoute ? 

         Oui, je te rassure. 

         Béatrice Lachapelle a tenté de communiquer avec moi. Elle savait que tu allais essayer de me contacter. Elle a dit que c’est pour me faire récupérer des preuves sur le meurtre de ta femme et de ton fils. 

         Elle ment et de toute façon, sous peu, tu auras la preuve de tout ce que j’avance. Fais ce que je te dis. Rends-toi à l’endroit de ton choix où tu coucheras pour les deux prochains jours. Mes hommes vont te suivre et s’assureront que personne d’autre n’est à tes trousses. Ne t’énerve pas, mais au cas où, apporte les fausses pièces d’identité que je t’avais laissées sous le canapé. 

         Tu me fais peur. 

         T’inquiète. Les personnes qui ont une portion du message vont te demander le faux permis de conduire ou le passeport avec ta photo. La carte bancaire possède vingt-cinq mille dollars utilisables et c’est avec cette carte que tu vas payer le motel ou l’endroit où tu choisiras d’aller. Assure-toi que ce n’est pas un chalet au fond des bois qui n’a pas de réseau. Hôtel ou motel seulement. En utilisant cette carte, personne ne pourra te tracer. Mes hommes vont donc savoir où tu te trouves et me communiqueront l’info de façon cryptée, selon ce qui a été planifié entre eux et moi. Suivant le même code, je vais leur transmettre les renseignements sur les trois personnes qui doivent te donner une portion du message. Ils diront alors à ces personnes où se trouve ton lieu d’hébergement. Tu auras donc trois visites aujourd’hui. 

         Tout à l’heure, tu spécifiais que le livre n’est pas gardé sur l’heure des repas. 

         J’ai pris les infos de Mark Clark par l’entremise du notaire, pour contacter l’ancien propriétaire du coffre-fort. Tout repose sur le fait que l’actuel propriétaire n’a pas changé le numéro du coffre-fort en arrivant. Ce que beaucoup de gens omettent de faire, surtout quand le coffre se trouve dans le bureau d’un patron d’entreprise. 

         Et si le numéro a été changé ? 

         Alors on est fichus pour ce qui est de récupérer le livre. 

         Tu es certain que c’est sans danger ? 

         Oui. Le propriétaire partira aux environs de midi. Il reproduit la même routine tous les jours. Il part pour le restaurant. Ça te laissera deux heures. J’ai soudoyé un employé qui y travaille. Sur présentation de ta fausse identité, il te laissera passer et te guidera. 

    Martin regarda autour de lui comme il l’avait fait quand l’enquêtrice l’avait appelé. Les dossiers, les photos, tout était en désordre partout. 

         Cette fois-ci je suis avec toi, Bastien. 

         Merci. On s’apprête à dénoncer les plus grands tueurs en série de tous les temps. Je ne serai probablement pas de la partie, mais je sais que j’aurai amplement le temps de passer l’information aux trois messagers. 

         Pourquoi ils ne m’ont pas tué ? Ils sont forcément au courant. 

         Parce que tu m’as dénoncé. Ils ont en tête que tu ne me crois pas et ne savent pas tout ce que tu as appris. Ils pensent seulement que tu as récupéré un truc ou deux pour moi, mais sans plus, car sinon tu serais déjà mort. Gardons cela comme ça. La fausse identité que je t’ai fournie est très importante. Tu dois l’utiliser à partir de maintenant pour garder ton anonymat. Ils ne doivent pas savoir que nous nous sommes parlés dans les détails, dans ce métro. Maintenant, Martin, mon temps sur ce téléphone est écoulé, mais dès que tu as les trois messages réunis, appelle-moi au numéro que je t’ai donné. N’oublie pas, il y aura un délai le temps que le téléphone arrive à moi. 

         Je me prépare et je pars. Fais attention à toi. 

         Merci. J’ai confiance en toi. Adieu mon ami. 

    Ces paroles étaient lourdes de sens. Martin prit avec lui le sac à dos de Bastien et prépara rapidement une valise comprenant quelques vêtements et son ordinateur portable. Avant de quitter la pièce, il emporta également une photo de lui et son ex, la belle Alice, qu’il aimait encore comme un fou. Il était prêt à tout pour ce qu’il allait découvrir. Sa vie monotone était brusquement balayée pour faire place à l’aventure de la plus incroyable histoire de meurtres et de complot de tous les temps. Si cette secte existait vraiment, comme tendaient à faire penser les preuves de Bastien et ses propres recherches, il était sur le point de dénoncer toute la machine à tuer, une machine aux rouages bien huilés depuis plusieurs siècles. Ses protecteurs étaient derrière lui. Il avait choisi un motel à Saint-Gabriel-de-Brandon après avoir roulé durant quarante-cinq minutes. Le lac Maskinongé, le plus grand lac de la région, avait été le lieu d’une scène de crime quelques hivers auparavant, dans ce que les journaux avaient appelé L’affaire Walt. À la réception, Martin devint nerveux au moment de présenter la carte bancaire. Que dirait-il si elle était détectée comme étant fausse ? Se sauverait-il comme un voleur ? L’homme lui remit sa clé, sa carte et la facture. 

         Merci, monsieur. Vous avez droit au spa et au sauna situés à l’arrière, près de la rivière. Vous voulez que la femme de ménage passe demain matin ou seulement à votre départ dans deux jours ? 

         Seulement dans deux jours. 

         Bien, monsieur. Je vous souhaite un bon séjour chez nous, c’est la chambre 108. Votre stationnement est juste devant. 

         Merci. 

    Seul, il avait le temps de penser. Il fit le bilan de tout ce qui arrivait. Avant même de s’en rendre compte, il se retrouva allongé sur le lit d’une chambre de motel, en train de tramer la dénonciation d’une histoire de dingue. Mais si ce n’était pas vrai ? Si Bastien n’était qu’un fou ? Un véritable assassin atteint de schizophrénie ou un truc du genre qui lui faisait entendre des voix ou qui le poussait à croire ces histoires de dingue qu’il s’inventait ? Pouvait-il avoir imaginé tout ça ? Les preuves étaient pourtant accablantes. Les personnes dont il parlait avaient bel et bien existé ainsi que les événements relatés. Mais si tout ça n’était que le fruit de son imagination et que lui-même s’était laissé convaincre ? L’enquêtrice Béatrice était-elle vraiment une personne travaillant pour une secte ? C’était tellement insensé, dit ainsi. N’était-elle qu’une noble représentante des forces de l’ordre cherchant à coincer un meurtrier ? Il se sentait si naïf et si facile à convaincre. Allait-il seulement un jour être en mesure de tenir tête à qui que ce soit ? À la porte, un discret coup, ensuite répété deux fois. Nerveusement, Martin se leva et alla ouvrir. Devant lui, une adolescente mâchait un chewing-gum de façon nonchalante. 

         Oui ? 

         J’ai un message pour vous.   

         Oui, d’accord. 

         Ben, d’abord il faut que je vérifie que c’est bien vous. 

         Oui, attends. 

    Il se précipita sur sa valise et en ressortit le faux passeport qu’il s’empressa de montrer à la jeune fille. Elle ouvrit alors son sac à main, en ressortit une enveloppe qu’elle lui remit. Elle partit aussitôt. Il jeta un œil à gauche et à droite avant de refermer la porte et d’aller s’asseoir à la petite table. Il ouvrit l’enveloppe, mais déjà, on frappait une nouvelle fois à la porte. Il laissa l’enveloppe sur la table et répondit. C’était un petit homme, d’apparence italienne. 

         Vous êtes monsieur Claude Labranche ? 

    Martin ne se souvenait même plus du nom sur les fausses pièces d’identité. 

         Euh oui ! 

         Pièce d’identité. 

         Oui, voilà ! 

    Cette fois-ci, ce fut le faux permis de conduire qu’il présenta, le passeport étant resté sur la table avec la première enveloppe reçue. 

         Bien ! Bon, ben voilà votre truc, dit-il en lui remettant également une enveloppe. 

         Merci, monsieur. 

    Assis à la table, il avait devant lui les deux enveloppes. La première avait pour inscription : 

      

    13 

    Not 

    Por 

    27 

      

    Il ouvrit la seconde lettre sur laquelle se trouvait le même charabia que sur la première. Immédiatement, il comprit ce qu’il devait faire. 

      

    00 

    Re 

    Te 

    09 

      

    Il ne lui restait qu’à attendre la troisième lettre qui n’arriva qu’une heure plus tard, livrée par une femme asiatique d’un certain âge. Elle l’avait remercié pour l’argent. Il avait eu beau dire que ce n’était pas de lui, elle ne sembla pas comprendre et le remercia sans arrêt. Il ferma la porte pendant qu’elle était encore en train de le remercier. Le papier dans l’enveloppe révélait le reste du code. 

      

    0 

    Dame 

    04 

    19 

      

    Il ne lui restait plus qu’à assembler les lignes pour découvrir le message. 

      

    13-00-0 

    Not-re-Dame 

    Por-te-04 

    27-09-19 

         13 000, rue Notre-Dame, porte 04. Combinaison du coffre, 27-09-19. 

      

    Il savait où se rendre, désormais. Il devait appeler Bastien pour savoir quand y aller. Il composa le numéro que lui avait laissé son ami d’enfance. 

         Qui ? 

    Pas de salutation. Seulement qui ? 

         Bastien Dugas, s’il vous plaît. 

      

    Puis, plus rien, comme si la ligne avait été coupée, mais Bastien l’avait prévenu. Le téléphone était probablement dans un livre dont les pages avaient été coupées au centre, pour contenir le mobile qui était en route vers Bastien. Une minute quinze plus tard, Martin reconnut la voix. 

         Tu as reçu les messages ? 

         Oui, les trois. 

         Tu sais à quel endroit te rendre demain à 13 h ? Mémorise le message et brûle les lettres. Tu vois où c’est ? 

         Pas exactement, mais je trouverai. 

         Si tu utilises le GPS, efface l’adresse de ton historique. Si l’enquêtrice te tombe encore dessus, il ne faut pas que tu aies dans ton cellulaire l’adresse de l’endroit où se trouve le grimoire sinon ils comprendront que tu en sais plus que ce qu’ils ne le pensaient. 

         Je fais quoi quand j’ai le grimoire ? 

         Une fois de retour dans ta voiture, assure-toi que c’est bien ce que l’on cherche. Selon les informations de Mark Clark, ce que l’on veut sera dans une boîte enveloppée d’un tissu bourgogne. Tu fais une copie et prends des photos de toutes les pages. Tu en oublies des exemplaires partout en ville et les laisses aux portes des médias, comme 24/7 et autres. Tout est entre tes mains, l’ami. Je dois raccrocher. Adieu. Je ne verrai probablement pas le jour de nouveau, on m’a annoncé mon transfert imminent. L’étau se resserre sur moi.  

      

    La ligne coupa. Martin eut envie de rappeler, mais ne le fit pas. Attendre impatiemment jusqu’au lendemain à treize heures serait insupportable. Il regarda sur internet pour savoir à quel endroit correspondait cette adresse. C’était une entreprise dans le quartier industriel. En songeant à ce fameux lendemain et en se posant la question de savoir si son ami était encore en vie, pour la quatrième fois, dans l’obscurité du soir, on cogna à la porte de sa chambre. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    La quatrième visite 

      

      

      

      

    Bastien l’avait bien prévenu. « Tu auras trois visites. » Une quatrième ne faisait pas partie du plan. Personne n’était au courant de sa présence à l’hôtel, à l’exception de Bastien et de ses deux protecteurs. Ça ne pouvait être que la personne de la réception. Il se leva. Lentement, il marcha vers la porte. En posant la main sur la poignée, il hésita. 

         Oui, dit-il en élevant la voix mais sans ouvrir la porte. 

         Désolé de vous déranger mon cher monsieur, c’est la réception. Il y a un petit problème avec votre paiement. Pourrions-nous en discuter ? 

    Martin réfléchit rapidement. S’il voulait en parler, c’était qu’il n’avait pas appelé les policiers. Il y avait toujours l’option de prendre sa vraie carte sans que le tenancier du motel ne voie son vrai nom. Il ouvrit, plutôt nerveux d’avoir à s’expliquer. 

         Oui, quel est le problème ? 

    Martin regardait l’homme devant lui et il ne ressemblait en rien à celui qui était à la réception à son arrivée. Le nouveau venu, chauve, petit et trapu, prit la parole : 

         Je ne peux pas croire que ce soit aussi facile et que vous ayez été assez naïf pour ouvrir. 

    En prononçant ces mots, il écarta son veston de sa main droite pour prendre un objet à l’arrière de son pantalon, un sourire mesquin au visage. Puis, sans qu’il ne voie rien venir, l’homme trapu au sourire mesquin reçut un coup de poing au visage et un second homme lui infligea un étranglement arrière. Ce que le type allait chercher dans son dos tomba par terre. Un revolver. Martin recula sous le coup de la panique et tomba à la renverse. Assis sur le sol, il ne voyait plus que les jambes de l’inconnu qui donnaient des coups dans le vide. Puis, de moins en moins. Puis, plus rien. Les yeux grands ouverts de stupeur et de frayeur, Martin n’eut pas le temps de souffler que l’un de ses deux protecteurs attrapa la poignée pour refermer la porte, mais pas sans d’abord lui avoir donné un avertissement : 

         Verrouillez la porte et ne répondez plus à personne. À personne, vous m’entendez ? Même pas à nous. 

    Puis le colosse ferma la porte. 

         MERDE ! MERDE ! MERDE ! 

    Venait-il d’assister à une exécution en direct ? Il se posait la question sérieusement et mit un certain temps à se relever. Instinctivement, il prit la table et les chaises pour les placer contre la porte. Il recula de nouveau, mais sans tomber cette fois. Il se mit à faire les cent pas avant d’aller à la fenêtre. Les deux protecteurs mirent l’individu inerte dans le coffre de leur véhicule. Martin referma le rideau et éteignit les lumières. Cinq minutes s’écoulèrent avant que son téléphone ne sonne. 

         Martin, c’est Bastien. 

         Il y avait un type avec un revolver, Bastien, merde ! Ça veut dire que tout est vrai et qu’ils m’ont repéré ! 

         Ne t’énerve pas, je suis au courant, les gars qui te surveillent m’ont appelé. Je cherche à comprendre aussi, car je ne pense pas que tu représentes une menace pour eux d’après ce qu’ils ont sur toi. Il n’y a aucune raison qu’ils sachent où tu te trouves ni ce que tu sais. 

         Ben, pourtant il y avait un type avec une arme, prêt à me flinguer, bordel ! Je n’ai jamais eu autant la trouille et tes hommes… ils… ils… l’ont tué, merde… devant moi, ils l’ont tué. 

         Non, non. Écoute-moi, ils ne l’ont pas tué, ils l’ont seulement endormi. Le type est bien vivant dans le coffre arrière de la voiture et un troisième homme va venir le chercher. 

         Bordel, j’ai peur. 

         Écoute-moi. Voilà ce qu’on va faire. En premier lieu, j’ai mentionné aux gars de se garer devant la chambre. Maintenant, de ton côté, tu vas retourner à la réception et prendre une autre chambre, sous prétexte que tu attends quelqu’un et que tu auras besoin d’une chambre de plus. Tu vas t’enfermer dans cette nouvelle chambre et ne pas en ressortir avant l’heure à laquelle tu devras partir pour aller chercher notre preuve. Tu m’as compris ? 

         Je ne veux pas sortir de la chambre.   

         Tu n’as pas d’autre choix. Fais comme je te dis maintenant. La nuit approche. Mon temps s’achève. Tout repose sur toi. Allez ! Je raccroche. Va dans une autre chambre. 

         Attends ! 

    Bastien avait raccroché. Vingt-trois minutes plus tard, Martin était dans une nouvelle chambre située quatre portes plus loin que la précédente. Il laissa son véhicule face à son ancienne chambre. Il éteignit les lumières, voulant donner l’impression trompeuse que le lieu était inoccupé. Angoissé plus que jamais, il ne parvint pas à faire autre chose que de s’asseoir à la table. Son téléphone sonna de nouveau, quarante-cinq minutes après son arrivée dans la nouvelle chambre. C’était Bastien une fois de plus. 

         Martin, c’est moi. 

         Merde, je suis mort de trouille. 

         Rassure-toi à présent. Le type qui est allé à ta chambre n’est pas envoyé par ceux que l’on cherche à dénoncer. C’est un voleur, Martin. Un simple voleur. Il est recherché dans la région où tu te trouves pour avoir fait le coup à une douzaine de vacanciers dans les motels. Peut-être même plus. Ce type en voulait à ton porte-feuille. Un point, c’est tout. 

         Tu en es sûr ? 

         Oui, on me l’a confirmé après de rapides recherches effectuées par mes hommes sur place. Il y aurait un portrait-robot de lui qui circule. C’est bel et bien un voleur. Je raccroche. Ça va aller, mon ami. Bonne chance pour demain. 

    Martin finit par s’endormir, d’abord sur la chaise, la tête appuyée contre le mur puis, inconfortable, il s’affala sur le lit où il s’assoupit pour quelques heures. Il se risqua même à aller se prendre quelques fruits et un café dans la salle à manger du motel qui offrait le petit déjeuner continental. L’appel de Bastien de la veille l’avait rassuré quant à sa sécurité qui ne semblait pas compromise. Il ramena un journal à sa chambre et en feuilleta les pages deux fois. Il devait bientôt partir, prendre une douche et il serait ensuite sur la route.





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Le grimoire de la secte 

      

      

      

      

    Le 13 000, rue Notre-Dame menait à une usine non identifiée en façade dans le quartier industriel de Montréal. Martin gara sa voiture parmi la dizaine de véhicules dans la rue. Il marcha et se rendit sur la gauche de la bâtisse. Il avait dix minutes d’avance. Ses protecteurs étaient présents, leur voiture stationnée quelques véhicules derrière le sien. Sur le côté gauche se trouvaient les portes 01 et 02. Forcément, celle qu’il recherchait était à l’opposé. Sa nervosité monta d’un cran. Il se rendit donc à la porte 04, située à la droite du bâtiment et attendit volontairement quelques instants. L’endroit était discret et protégé des curieux par de hautes haies de cèdres. Martin regarda l’heure. Il restait encore deux minutes avant qu’il ne soit 13 h. Puis, à l’heure convenue, il cogna à la porte qui s’ouvrit immédiatement. Un homme de grande taille, mince et barbu, dans la cinquantaine, lui refila immédiatement un dossard portant le logo de l’entreprise et un casque de protection, afin qu’il ait un minimum l’apparence d’un employé de cette entreprise. Martin prit le temps de lire sur la veste, Les entreprises Desmond. 

         Enfilez rapidement la veste. Je vous accorde trente minutes au maximum. Après, que vous ayez eu assez de temps ou pas pour faire ce que vous êtes venu faire, je vous fiche à la porte. C’est compris ? 

         Oui, monsieur. Je dois me rendre où ? 

         Vous longez le mur. Vous voyez l’escalier au bout ? 

         Oui ! 

         Vous montez là-haut. C’est le bureau du patron. Le coffre est au fond, derrière son bureau. 

         Merci. 

      

    Martin se dirigea sans tarder à l’endroit indiqué, croisa deux employés, mais ceux-ci, pris dans leur conversation, ne le regardèrent même pas. Martin sentait son cœur qui voulait sortir de sa poitrine, il avait les jambes molles et était envahi par la nervosité et la peur. Peur de se faire prendre. Peur que tout ça ne soit pas vrai. Que ce ne soit que l’imagination fascinante d’un fou meurtrier en plein délire de complot. Peur de se faire prendre en flagrant délit à fouiller dans un coffre-fort. Peur de voir surgir l’enquêtrice Béatrice à tout moment. Il monta les escaliers avec l’air le plus naturel possible, mais il cachait très mal son intense inconfort et sa nervosité. La porte du bureau était ouverte. Il y avait un décor luxueux et de multiples tableaux de peintres sur les murs. Le coffre-fort était bel et bien à l’endroit indiqué. Martin se souvenait de la combinaison. 

      

    27-09-19 

    Il procéda avec un tour à gauche et il s’arrêta sur le 27. Ensuite, vers la droite, il fit un tour complet avant d’arrêter sur le 09. De nouveau, il tourna à gauche pour s’arrêter après un tour complet sur le 19… Rien. Rien ne se produisit.  

         Merde ! 

      

    Il regarda vers la porte. Il avait maugréé plus fort qu’il ne l’aurait voulu et craignait d’avoir attiré l’attention. Peut-être avait-il mal procédé ? Il recommença… De nouveau, le coffre refusa de s’ouvrir. L’idée de fuir les lieux lui vint à l’esprit. Il jeta un regard vers la porte. Il prit une grande respiration. Peut-être devait-il commencer par tourner la roulette vers la droite et non vers la gauche ? Il procéda de nouveau et, cette fois-ci, un déclic se fit entendre et la porte s’entrouvrit. Bastien avait donc raison. Le numéro était encore le même que le proprio précédent. Il ouvrit la porte du coffre. Il ne croyait pas ce qu’il avait devant lui : un paquet, assez volumineux. Celui-ci était enveloppé dans un tissu bourgogne en velours. Au centre, le nom Nostradamus avec le visage du soi-disant devin. Il le prit dans ses mains. Le paquet était plutôt lourd. Il resta là à contempler ce qu’il avait en main, ébahi. Il n’en croyait pas ses yeux. Tout ce temps où il avait douté des dires de son ami d’enfance ! Il pensa soudainement à Bastien, se souvenant que c’était suite à sa dénonciation dans le métro qu’il s’était retrouvé en prison. Peut-être même… peut-être même qu’il était mort… à cause de lui. Il réalisa que ce n’était certes pas le bon moment pour culpabiliser et s’éterniser inutilement dans ce bureau. Il referma le coffre-fort en se disant que cela retarderait le moment où le propriétaire constaterait le vol du grimoire. En descendant l’escalier, il croisa l’employé qui lui avait ouvert la porte et indiqué où se rendre. Ce dernier ne lui adressa pas la parole, mais regarda le paquet qu’il avait en main. Martin accéléra le pas. Il avait hâte d’arriver à sa voiture pour découvrir le grimoire. Découvrir tout le contenu. Les membres de la secte à qui profitaient les catastrophes ? Qui avaient été les bourreaux, les juges, les disciples ? Comment avaient-ils laissé leur signature sur les lieux des crimes qu’ils organisaient ? Martin avait des sueurs froides. Une fois parvenu à l’extérieur, il prit une profonde respiration qui lui fit grand bien. Il marchait d’un pas rapide, et son regard nerveux allait de tous les côtés. Ce même regard qu’avait son ami d’enfance, Bastien, lors de chacune de leurs précédentes rencontres. Le véhicule de ses protecteurs était toujours au même endroit. Une fois assis, il retira le revêtement de velours pour se retrouver avec une boîte de carton dans les mains. Du ruban adhésif la maintenait fermée. Il prit les clés du véhicule pour déchirer le ruban en question, puis ouvrit la boîte. Une surprise de taille l’attendait. Il resta pantois, d’abord. 

         Mais qu’est-ce que… ? 

    Son téléphone sonna. Il s’empressa de répondre. 

         Martin. 

         Bastien. Écoute, on a un problème. 

    Il ne vint pas à son esprit de se réjouir à savoir que son ami était toujours en vie, trop surpris par le contenu de la boîte. 

         De quel problème parles-tu ? 

         Ben, tu as raison la combinaison du coffre n’avait pas été changée par le nouveau propriétaire et j’ai réussi à ouvrir le coffre. Ceci dit, il y avait bel et bien un paquet identifié Nostradamus à l’intérieur, mais le problème, c’est que le paquet en question ne contient pas de grimoire. 

         Je sais, Martin. 

         Tu sais ? Je ne comprends pas. 

         Regarde dans le rétroviseur. 

      

    Martin, confus, regarda dans le rétroviseur. Il vit le véhicule de ses protecteurs et la porte arrière, côté conducteur, s’ouvrit. Un homme qui n’aurait pas dû y être en sortit. Il était vêtu en complet et cravate noire. C’était Bastien. 

         Mais… que… que fais-tu ici ? 

         La boîte contient du triclocyrium 25. C’est un poison extrêmement puissant, Martin. 

    Un court silence avant que Bastien ne reprenne la parole : 

         Je crois que maintenant tu commences à mieux comprendre ? 

    Martin regarda le contenu, abasourdi par ce qui se dessinait comme une terrible réalité maintenant, devant lui. Il comprenait tout désormais et il sentait son estomac se serrer. Il se mit à pleurer pendant une douzaine de secondes avant de répondre à Bastien : 

         Je suis un… bourreau. 

         Voilà ! Mes excuses, mais c’est toi que j’ai choisi. Je ne suis pas un fugitif qui fuit la secte, Martin. J’en fais partie intégrante comme juge et c’était à mon tour de recruter. Je t’offre une nouvelle vie, mon ami. Je t’offre la richesse. Joins-toi à nous. 

    La porte arrière, du côté passager, s’ouvrit également pour laisser sortir Béatrice. L’enquêtrice. 

         Martin, je te présente ma femme. Non, je ne l’ai pas tuée et notre fils se porte à merveille. Ceci dit, mon ami tu vas bien m’écouter maintenant. Voilà le scénario, si tu acceptes. Comme tu le constates, il n’y a pas de grimoire, il est dans un lieu tenu secret et très bien gardé. Dans la boîte, tu as donc trois récipients de verre contenant un liquide. C’est du triclocyrium 25. Seul, il est inoffensif, mais quand on mélange les trois ensemble et qu’on y ajoute l’eau, c’est un poison qui ne pardonne pas. On met quelques petites gouttes à peine dans un litre d’eau et quatre-vingts pour cent de tous ceux qui la boiront en mourront. C’est pratiquement indétectable. À côté du bâtiment où tu es allé chercher le poison, il y a l’usine d’épuration des eaux usées de Montréal Est. Le poison, tu vas le verser dans le bassin d’eau traitée et voilà, notre plan de mort sera distribué dans presque tout l’est et le sud de la ville, directement dans les robinets, chez les futures victimes. La panique s’installera rapidement dans la population et ils auront tôt fait de ne plus faire confiance aux systèmes d’aqueduc et vont préférer acheter et boire de l’eau de source embouteillée. Ça profitera donc à nos frères qui possèdent deux des plus grandes compagnies d’eau de source embouteillée au Québec, mais aussi, à un autre disciple qui détient une majorité d’actions dans la fabrication des bouteilles contenant cette eau. Ils donneront une partie de leurs redevances à leurs frères de la secte. Les actions monteront en bourse, ce qui occasionnera l’expansion des entreprises, etc. Si tu acceptes de faire partie de cette aventure, tu toucheras cinquante millions de dollars et tu deviendras l’un des nôtres en tant que juge. Je t’ai choisi en honneur de notre amitié d’autrefois. Par contre, si tu refuses, mon ami, laisse-moi te raconter ce qui va se produire et le scénario que nous avons prévu pour toi. Au cas où tu ne le saurais pas, c’est nous qui avons tué la famille Vasquez, mais pas parce que Pasqual a refusé de devenir un bourreau. Si tu te demandes pourquoi Alice, ton ex, ne se sentait pas bien ces derniers temps, je t’apprends, à moins que tu ne le saches déjà, que cet homme était l’amant de ta copine, Martin. Désolé si tu ne le savais pas. 

      

    Martin eut un choc que le juge ne lui laissa pas le temps d’encaisser, avant de poursuivre : 

         Dans notre scénario, si tu refuses, c’est toi qui l’auras tuée. Nous gardons précieusement quelques-uns de tes vêtements et les reposerons dans ta garde-robe, le moment venu. Ils sont maculés d’éclaboussures de sang de tous les membres de la famille Vasquez, à l’exception du père qui s’est prétendument suicidé. Vasquez avait avec lui cent mille dollars obtenus lors du vol d’un convoi d’argent. Ce sont les billets dont tu t’es débarrassé dans les ordures des toilettes, que nous avons récupérés et sur lesquels il y a tes empreintes. Tu as même remis le sac qui les contenait à ma femme, à la sortie du métro et ce sac avait été utilisé lors du braquage. C’est d’ailleurs ça qui l’a menée à faire le lien entre toi et Vasquez dans notre petit scénario. Donc tu tues Vasquez et sa famille dans une rage meurtrière parce qu’il est l’amant de ta copine. Tu lui piques les cent mille dollars et, au cas où tu penses à ce type que tu as payé pour fouiller le grenier, il est fabricant de faux papiers et c’est lui qui a fabriqué le faux passeport, le faux permis de conduire et la carte bancaire que tu as sur toi et que tu as utilisés à l’hôtel. Nous l’avons payé pour qu’il témoigne contre toi si c’était nécessaire et qu’il confirme que c’est lui qui t’a fourni les faux en question, à ta demande. Parlons de l’hôtel, dans lequel trois personnes sont allées te voir et qui peuvent donc témoigner que tu étais dans cette chambre numéro 108 et où il te reste une journée de location. Dans la première chambre que tu as prise, il y a un cadavre qui est sur le lit, en ce moment. Cadavre déposé par ceux que tu croyais être tes protecteurs. C’est celui de cet homme qui est venu dans ta chambre avec une arme dans l’intention de récupérer les cent-mille dollars que tu avais volés à son frère, monsieur Vasquez. Nous lui avons bien sûr glissé l’information pour qu’il te retrouve et il est tombé dans le panneau. Mais de quel coup s’agit-il quand on parle de la part de Vasquez ? Un coup qu’il a monté avec son frère, et un vendeur de drogue connu de la police du nom de Mark Clark. Ce même homme dont ma femme a une vidéo vous montrant, lui et toi, en train de faire une transaction dans ta voiture et qui est mort assassiné dans un restaurant quelques minutes plus tard. On a bien vu les vêtements que tu portais ce jour-là quand tu es parti de chez toi et celui qui a tiré sur Mark Clark avait les mêmes et correspond à ta description, selon les témoins que ma femme a rencontrés. Drôle de hasard, tu ne trouves pas ? Et pourquoi tu aurais fait tout ça ? Tu as quitté ton emploi, il y a quelque temps, à bout de nerfs, épuisé. Tu apprends que ta femme couche avec Vasquez, tu ne le supportes pas. Tu les tues tous : lui, sa famille, son frère à l’hôtel, Mark Clark après une transaction douteuse. Au bout de tes ressources après ce meurtre à l’hôtel, si tu refuses de nous suivre, tu auras aussi tué tes deux frères et leur famille par jalousie, car ils ont tout et toi, rien. Finalement, ta folie meurtrière te fera tuer la belle Alice, chez elle, où des témoins grassement payés jureront t’avoir vu. Puis, dans un dernier élan, tu te jetteras dans le lac de ton enfance, celui où nous allions pêcher. Au moment de te précipiter hors de l’embarcation, tu auras mis une chaîne autour de ton cou avec une énorme pierre au bout, mais non sans avoir laissé une lettre d’aveux et d’adieu dans l’embarcation. Voilà ce qui arrivera si tu refuses. 

      

    Martin pleurait en silence, devant ce scénario d’horreur.   

         Ton choix est donc le suivant, Martin. Tu deviens l’un de nos bourreaux. Tu reçois cinquante millions de dollars pour aller porter le poison dans le bassin d’eau traitée de l’usine. Puis tu deviens l’un des nôtres en tant que juge. Ensuite, tu mèneras une vie de richesse et tu pourras réaliser tous tes désirs. Ou alors, ce sera la mort de toute ta famille, ton ex et finalement la tienne. Quelle option choisis-tu ?





   





 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Trois mois plus tard 

      

      

      

      

    Martin était assis dans son bureau, dans sa nouvelle maison de campagne. Alice venait à peine de lui annoncer onze minutes plus tôt qu’elle partait avec une amie, l’enquêtrice Béatrice Lachapelle, pour faire du shopping et aller au restaurant Le Nostradamus, là où l’on devinait votre goût pour la bonne nourriture. Martin, qui avait toujours eu l’idée d’écrire un livre, ouvrit le tiroir, y prit un papier et un crayon, et rédigea une lettre : 

      

    Il n’y a plus d’issue pour nous. Une seule issue en fait à ma démence et c’est de lui obéir. Toute la misère sur mes épaules, c’était trop pour moi seul. Nous quittons cette terre. Ramenez-nous en votre demeure Seigneur, même si le démon en moi se réveille. Cette envie de les tuer quand le mal arrive. Je ne pouvais attendre à demain. Le mal est mon ami. J’en avais marre de cette merde. Ma vie partait en vrille et une vie nous n’en avons pas deux, mais une. Finalement, allez-vous faire foutre Seigneur. 

      

    Il prit, dans le second tiroir, une arme. Il ne supportait pas les 4327 morts qu’il avait sur la conscience, dont deux de ses anciens collègues de travail. Certes, il avait sauvé sa vie, celle de sa famille et celle d’Alice avec qui il était à nouveau en couple depuis. Mais il avait tué tous ces gens. Cela pesait lourd, trop lourd sur sa conscience. Maintenant, il tenait l’arme sur sa tempe, le doigt sur la gâchette. C’est alors que se produisit une chose tout à fait inattendue. Il déposa l’arme sur le bureau, puis un sourire malicieux se dessina sur son visage avant qu’il ne s’adresse à vous directement. Oui, oui, à vous qui êtes en train de lire ces lignes. Vous croyez que c’est un hasard que vous ayez ce livre entre vos mains ? Je laisse Martin vous dicter le message qu’il tenait tant à vous transmettre : 

      

         Bonjour à vous. Je veux vous dire d’abord, à titre d’information, qu’à la dernière page de tous les autres livres portant le même titre, je me flambe la cervelle. Mais pour l’exemplaire unique que vous tenez en main, il y a une particularité. Sachez que j’ai finalement réalisé mon rêve. Celui d’écrire un livre. C’est celui qui est entre vos mains. Comme vous le savez, j’ai accepté de commettre un acte irréparable. Je fais désormais partie de cette secte de Nostradamus. J’ai été bourreau et maintenant je suis juge, car j’ai versé ce poison dans le bassin d’eau potable. Je dois donc, à mon tour, créer une nouvelle catastrophe. Je dois également recruter ce que la secte appelle, vous le savez maintenant, un bourreau. Je dois lui expliquer le fonctionnement de la secte tout en le piégeant subtilement. Quoi de mieux qu’un livre pour le faire. Alors, voilà… Je crois que vous commencez à comprendre, n’est-ce pas ? La prochaine catastrophe aura lieu dans votre ville et ma proposition est la suivante : je vous offre cinquante millions de dollars pour accomplir ladite catastrophe, en tant que bourreau choisi par la secte. Réfléchissez bien et prenez quelques secondes pour penser à ceux et celles que vous aimez profondément, car si vous refusez, ils seront tués froidement dans les heures qui vont suivre. Vous aussi, d’ailleurs. Votre lettre d’adieu est déjà écrite. 

         Préparez le café, je vous prie, car je serai là dans quelques minutes. Je vous conseille de prendre la bonne décision. J’ai mis de beaux vêtements et je trouverais dommage de les salir. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Fin 

    





   





 

    Compléments de l’auteur 

      

      

      

      

    Tout d’abord, je vous remercie d’avoir lu mon roman. L’idée de celui-ci m’est venue à force de croiser des rumeurs et théories de complot, un peu partout dans les journaux et sur Internet. J’aurais pu inclure beaucoup d’histoires ou coïncidences étonnantes dans ce livre, tellement il y en a qui circulent. 

      

    Voici donc une liste de faits véridiques qui ont été insérés dans ce roman : 

      

    
    	    William Clark et Violet Constance Jessop ont réellement existé. Officiellement, Violet était effectivement à bord du Titanic. Elle a également survécu à deux autres incidents impliquant deux grands paquebots, L’Olympic et le Britannic. William Clark, quant à lui, a survécu au naufrage du Titanic et de l’Empress of Ireland. Lors du naufrage du Lusitania, un certain Frank Toner, pratiquant le même métier que William, c’est-à-dire chauffeur de chaudière, a mentionné après avoir été rescapé qu’il avait aussi survécu au naufrage du Titanic et de l’Empress of Ireland. La rumeur raconte que c’était William Clark qui avait changé de nom, car il craignait de ne pas être engagé si son véritable nom était associé aux deux naufrages précédents. 

   

      

    
    	    L’histoire du fils de Béatrice brisant le vase fut utilisé en exemple à quelques reprises, par l’auteur et quelques-uns de ses collègues enquêteurs. Pendant l’interrogatoire, ce récit était mentionné pour faire réfléchir le suspect au fait que l’erreur était acceptée, mais pas le mensonge. Cela était utile au moment de poser les questions, car le suspect avait tendance à penser à cette morale avant de répondre. 

   

      

    
    	    Au chapitre du dossier Kevin Stanner, document no 5, le reportage qui était gravé sur le vinyle, était en fait la traduction française d’un reportage réel d’Herbert Morrison, diffusé en direct à la radio lors du crash du ballon dirigeable, en mai 1937. 

   

      

    
    	    Dans l’histoire de la mort controversée de la star hollywoodienne Marilyn Monroe, survenue le 4 août 1962, il est vrai qu’elle a reçu la visite de Robert Kennedy et du beau-frère de ce dernier, Peter Lawford, deux fois. Elle est morte dans la nuit et il s’est écoulé cinq heures entre le moment où son décès fut constaté et l’appel à la police. Selon la rumeur, il est véridique que John F. Kennedy avait la confidence facile sur l’oreiller de ses maîtresses. Marilyn Monroe avait bel et bien un carnet rouge lui servant de journal intime, mais celui-ci a disparu et n’a jamais été retrouvé à ce jour. 

   

      

    
    	    Une autre maîtresse de John F. Kennedy, madame Mary Pinchot Meyer fut assassinée un an après John, de deux balles dans la tête. Il s’agit d’un meurtre non résolu à ce jour. On dit qu’elle en savait trop… 

   

      

    
    	    La liste de noms que Bastien a remise à Martin dans le véhicule, est une liste réelle de gens qui ont tenté d’assassiner Adolf Hitler, dont Rudolf-Christoph von Gersdorff. Ce dernier avait vraiment deux mines amorcées dans ses poches et il a dû les désamorcer, suite au départ hâtif d’Hitler lors d’une exposition. 

    	    Il y a bien eu des incidents sur trois paquebots de la même compagnie, avant que leurs bateaux jumeaux ne sombrent : Le Titanic, l’Empress of Ireland et le Lusitania. 

   

      

    
    	    Il existe bien une rumeur à l’effet que le Titanic ait été remplacé par l’Olympic, son jumeau, pour une question d’assurances. C’est une théorie du complot controversée. 

   

      

    
    	    Il existe en effet un livre, Le naufrage du Titan, qui raconte l’histoire d’un paquebot géant heurtant un iceberg dans l’océan Atlantique. Dans le livre, sont incluses toutes les coïncidences énumérées dans le présent roman. Ce livre a été écrit par Morgan Robertson… quatorze ans avant le jour fatidique du Titanic. 

   

      

    
    	 Il y a bien eu une nouvelle prémonitoire d’un naufrage de paquebot gigantesque sur lequel beaucoup de gens trouveraient la mort, par manque de canots de sauvetage. Tel que mentionné dans ce roman, la nouvelle a été écrite par Thomas Williams. Ce dernier est mort quelques années plus tard dans le naufrage du Titanic. 

   

      

    
    	 La série de noms des victimes, dans le dossier du Titanic, mentionnés à l’intérieur de ce livre, comporte de réels noms de victimes décédées dans cette catastrophe maritime. 

   

      

    
    	 Il existe réellement une théorie selon laquelle Paul McCartney serait décédé en 1966, dans un accident de voiture et qu’un sosie l’aurait remplacé. Il s’agirait d’un certain William Campbell. 

   

      

    
    	 Inutile d’extrapoler sur le fait que Nostradamus ait écrit un livre de prémonitions réparties en quatrains. 

    	 Finalement, il est vrai que bien des catastrophes ont profité à certaines personnes ou certains groupes. Le malheur des uns fera toujours le bonheur des autres.
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    À ceux et celles qui se sont greffé(e)s à mon monde, au fil du temps.  

      

    À l’équipe de correctrices, bêta-lectrices et conseillères de ce roman : 

      

    
    	 Corinne Del Fabbro : Merci, merci, merci ! Quel bonheur d’avoir cette aide précieuse que tu m’accordes. 

   

      

    
    	 Laurence Coulon : Encore une fois, merci. Je rappelle à tous les auteur(e)s que vous pouvez communiquer avec Laurence à l’adresse courriel suivante, pour toute demande d’aide à la correction :  

   

      

    
    	  Audray Ann Thuot : Une lectrice attentionnée et une amie, depuis les débuts de l’aventure d’écrivain que je vie. 

   

      

    
    	 Annie et Floriane Soyer : Si j’écrivais un roman sans leur avis de lecture, il me manquerait une partie de l’essentiel. 

   

      

    
    	 Martine Bond : Merci, chère amie. J’apprécie au plus haut point cette seconde collaboration. 

   

      

    
    	 Corinne Bertrand : Seconde collaboration et j’en suis très heureux. Merci encore. 

   

      

    
    	 Nathalie Millet : Merci infiniment, encore une fois, pour cette collaboration précieuse. Celle qui fait la lecture plus vite que son ombre. 

   

      

    À tous les lecteurs et toutes les lectrices de mes romans. À ceux et celles qui prennent aussi le temps de laisser une note étoilée et un commentaire sur Amazon, et de faire un retour de lecture, via les groupes de lectures et les blogues. C’est une facette importante pour un auteur et je vous en remercie infiniment. 

      

    Aux modératrices, modérateurs et administratrices des groupes de lecture. Vous changez des vies, créez des amitiés et des discussions intéressantes et respectueuses. Merci de me permettre tout cela. 

      

    Je vous embrasse tous et toutes. À bientôt ! 
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